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11RÉS f As, désolé des maux qui ne cessaient 
d’accabler 1’héritage d'CEdipe , avait fui en 
Asie, accompagné de sa filie Daphné : el!e 
guidait les pas du vieillard, car il était privé 
de la douce clarté du soleil. I^e roí Priam 
avait reçu le devin fugitif et Ia eharmante 
prêtresse d'Apol!on. Tous les deuxs’as$eyaient 
à la table du puissant monarque , au mílíeu 
de sa nombreuse famille. Là , étaient Je 
vaillant Hector et sa jeutie eompagne Ja belle 
Anclmmaque, toute étonnée encore d avoír 
échangé le modeste vèteraent des vierges 
contre la parure des nouvelles épouses ; 
Cassandre, qui avait reçu dApollon la vaine 
prérogative de lire dans lavenir; Polyxène, 
ornée de mille grâces, et dont le trépas cruel 
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3 antigone. 

coútera tant de larmes à sa mère ; Polite # 
destiné à être immolé par Pyrrhus au pied 
des autels domestiques, et sous les yeux mèirie 
de ses parens; Laodiee qui, à 1’aurore de la 
vie, passait déjà pour !a plus belle des filies de 
Pergame: Polydore, le dernier des eníans du 
roi , et quune horrible trahison de vai t 
priver de si bonne beure de la lumière du 
jour. Là était le berger de Tida, juge entre 
trois déesses, Paris que la faveur de Vénus 
ne pourra garantir des hasarcls de la guerre. 
Là était aussicette femme deSparte, transíuge 
du 1 it conjugal, Hélène,dont la fatale beauté 
devait causer tant de funérailles. Elle était 
tiiníde comine une jeune íille; son visage se 
colorait d’une aimable rougeur^ lorsque sa 
beauté attirait les regards des hommes ; elle 
ne quittait point les côtés de son nouvei 
époux, et semblait toujours craindre quelque 
sentitnent secret d^aversion à cause de la pudeur 
trahie. Quelquefois elle pensa it, en soupirant, 
à cette patrie quelle ne pouvait plus espérer 
de revoir, aux rives fleunes de PEurotas, aux 
verdoyans sommets du Taygète, à tous les 
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lieux encliantés oò, dans ses jours d innocence, 
elle menait des danses légères , avec les 
compagnes de sa jeunesse. 

La famille de Priam ne se lassait point 
d’entendre Tírésias , lorsqu’il rappelaít la 
mémoire des tem ps anciens, lorsqdil peignait 
le vieil Inachus et son fils Phoronée, héritiers 
de la sagesse de 1’Egypte , répandant les 
bíenfaits de la socíété parmí des bordes 
sauvages. Le savant víeillard connaissait tous 
les ancêtres des plus illustrès familles de Ia 
Grèce; íl racontait les aventures de Cécrops 
qui réunít les peupíes de 1’Attíque, de Ca d mus 
qui donna des lois et des arts à la Béotie, de 
La n.aüs qui fonda la puissante monarchie 
d^Argos. II avait vécu avec les héros de Ia 
Toison d or , qui vísitèrent mílle régions 
inconnues ; et il avait apprís d J eux tous les 
prodiges de cette expédition merveilleusc. 
li redisaít le navire Argo dont les rameurs 
étaient tous des rois ou des fils de rois; Ia 
poutre prophétesse, coupée dans les forets de 
Dodone , et qui continuait de rendre des 
oracles parmi les abymes des mers ; le 
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Pont-Euxin, séjourdesplusaffreuses tempêtes; 
los fiches campagnes que le Phase arrose de 
ses eaux immenses; la terrible charrue attelée 
avec des taureaux indomptés quí vomissaient 

i 

des torrensde flammes, et la semence horrible 
quí, jetéedans lessillons,produisait à Finstant 
mènie des batail lonsarmés. 11 redisaít Orphée, 
tantòt faisant oublier, par des chants inspires, 
les fatigues et les ennuis dune longue Davi-- 
gation, tantôt dirigeant la manceuvre par les 
sons de sa lyre divine; la magicienne de 
Colchos sacrifiant à 1’amour 1’airaable pudeur 
d une vierge, les devoirs les plus sacrés et le 
trône de ses pères, rnais ne pouvant retenir 
par Ia force des enchantemens un cceur qu’el!e 
avaitconquis par le simpleattraitde la beauté: 
il redisaít Hercule bíenfaiteur de tant de 
peuples ; le fameux pilote Typhis; Castor et 
Pollux, célèbres par leuraraitíé fraternelle et 
par leur indomptable valeur; le vainqueur du 
Minotaure; 1’amant inRdèle d HypsipíIe et de 
Médée; Nestor de Pylos, déjà renommé par 
les charmes deson éloquence; Pélée que depuis 
une déesse n’a pas dédaignc de prendre pour 















LIVRE I. 


5 


époux; Télamon , Méíéagre , Adrnète, tous 
ceux enfin qui parta gèrent et Ia méme gloire 
et les mèmes dangers. 

Tirésias mêlait à ses récits de graves leeons 
sur la piété envers les Dieux immortels, sur 
le gouvernement des peuples, sur la nécessité 
de pratiquer la vertu. Dapliné, lorsque son 
père suspendait ses discours, tirait de sa lyre 
les accords ravissans que lui avaient enseignés 
les Muses. Toute la famille de Fríam étaít 
plongéedans une admira tion raêléederespect, 
car alors , la sagesse et Ia poésie étaient 
regardées comme les deux plus beaux présens 
des Dieux. 

lllustre étranger , dit un jour Priam à 
Tirésias, vous ne nous avez poínt encore 
parlé de la ville d'Amphion , célèbre par tant 
d’évènemens tragiques ; vous ne nous avez 
point parlé d’(Epide, ni de ses deux fils, ni 
de cette guerre terrible des sept chefs. Le 
rapíde Hellespont, la vaste mer que partage 
FEubée, nous séparent des belles contrées ou 
s’étabhrent les descendans d’Agénor; et nous 
n’avons, jusqu ; à ce jour, recueilli que des bruits 













6 


ANTIGONE. 


incertaíus, sur tant cVaventures Iamentables, 
Sans doute vous en lutes témoin : daignez 
donc nous instruirede la vérité; et sur-tout, ô 
vieillard, parlez-nous de cette jeune Antigone 
si douce, si dévouée, dont le nom est devenu 
celui même de la piété filiale. 

Grand roi , répondit Tirésias, mes yeux, 
avant d ? ètre prives de Ia lumière du soleit, 
ont vu bien des malheurs; et depuis que je 
ne jouts plus de la douee clarté du jour, j’ai 
ouí le réeit de bien grandes adversités; inais 
je ne vis et n 3 entendis jamais des infortunes 
pareilles aux infortunes qui ont accablé 
1’illustre maison de Labdacus. Cependant 9 
ò Priam, quelle que soit Pamertume de ces 
tristes souvenirs, je cède à votre prière. Je 
peindrai les maux qui ont accablé ma patrie; 
je vous raconterai les malheurs d’(Edipe et 
de ses coupables íils ; je vous raconterai 
aussi les vertus et le généreux dévouement 
d’Antigone. Oui, je vous entretiendrai du 
courage de cette vierge magnanime , et de ses 
sentimens élevés auxquels Tadversité donnait 
une force nouvelle. Vous la suivrez dans 
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l’exil qu’e)le partagea avec son père, le plus 
misérable des hommes ; dans ses voyages, 
com me suppliante; enfin je vous d irai sa moi t 
prématurée, deruier sacrifice qui couronne 
tous les autres. Sans doute il me sera pénible 
de retracer tant de scènes cruelles; mais du 
moins la pensée d’Antigone viendra adoucir 
mes douleurs, et répandia quelque charme 
sur ces i‘unestes récits. 

Antigone í’ut la compagne de Daplmé; 
tontes les deux ayaient été initiées de boime 
heure aux aimables mystères des Muses. Eiles 
ont passé ensemble les années de leur enfance 
à tresser des couronnes de fleurs sur les bords 
de la fontaine Castalie, et à parer les aulels 
d’Apollon. Antigone, à cet heureux age de 
la vie , paraissait ètre ou Pune des chastes 
nymphes du Permesse , ou Pune de ces jeunes 
déités à qui la ville d Orchomène venait 
d elever des autels. Je ne sais quoi d’uu-dessus 
de la nature humaine était dans ses regards 
modestes ; et je ne sais quelles paroles 
touchantes semblaient toujours près d'éclore 
sur ses lèvres. Son silence était pleiu de 
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charme; mais rien n’égalait limpressíon que 
produisait le son de sa voix. Tous disaient 
avec enchantement : Heureux le père qui ia 
voit croitre dans son palais ! plus heureuse 
la mère qui lui donna le jour ! et mille fois 
heureux celiii qui pourra la saluer du nora 
de son épouse ! Antígone employaít ses 
jnnocens loisirs à célébrer les louanges des 
Dieux immortels , les récompenses qui 
attendent la ver tu dans une vie meilleure, 
les arts consolateurs accordés à lbomme. 
Son ame toute entière se déployait dans ces 
chants religieux , et répandait sur sa figure 
un éclat plus doux que le sentiment rnème 
du bonheur. 

Teile était Antígone qui bientòt sera 1’unique 
consoíation de son père, d CKdipe jusqu'alors 
combié de tous les dons de la fortune. Dans 
la force de l àge, il régnait en paix sur les 
peuples de Ia Béotie; et se reposant sur ses 
Iongues prospérités, plein d’orgueil, il avait 
perdu le souvenir de son enfance délaissée, 
et des oracles qui troublèrent les premières 
années de sa jeunesse. Jocaste son épouse 
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oignait encore que que beauté à toute la 
majesté d une reine, à toute la fierté de la 

JP 

race de Cadmus. Etéocle et Polynice, Isinène 
et sa sceur Antigone étaient les IVuits de cette 
union que lon nommait fortunée, alors 
que Polybe, roi de Corinthe, et qui passait 
pour être Ie père dXEdipe, vint à mourlr. 
Polybe avait d é cl a ré qu’après lui, 1’heureux 
CEdipe réunirait sursa tète lesdeux couronnes 
de Thèbes et de Corinthe, 

Le peuple avait confirme par ses sufírages 
les derniòres volontés du vieillard. Les 
députés furent envoyés à Thèbes pour 
annoncer au roi cette nouvelle, et lui oífrir 
les hommages de la viíle qui domine sur deux 
mers. Ce prince ne peut retenir ses larmes, 
en songeant à ceíui qu’il avait toujoursregardé 
commc 1 auteur de ses jours. 11 pensait aussi 
à Paílliction de Mérope, la vertueuse épouse 
de Polybe: < hn, disait-il, je vais à Corinthe; 
je veux joindre ma douleur à la douleur de 
ma mère quedepuis si long-temps je n’aipoint 
vue; ensuite, je placerai sur mon front la 
nouvelle couronne que m’aecordent les Dieux. 
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1 Mais bientòt (Edipe ne sentit plus que 
!a joie de posséder un second royaume T 
et d’échapper à des oracles importuns, qui, 
dès ce nioment, étaient convaincus de raen- 
songe à ses yeux. Mème avant d’aller à 
Corinthe, il voulut célébrer, dans une fète 
magnifique, le jour heureux qui assurait son 
repôs et augmentait sa puissance. 11 s'entoura 
de toute sa famille ; ii appela égalemenfc 
rainbitieux Créon, frère de Jocaste, avec ses 
deux íils, 1’impétueux Ménéeée et le généreux 
Hémon. Les députés de Corintlie y étaient 
aussi. Je my rendis avec ma íille; nous avions 
l’un et 1 autre le front ceint d’une couronne 
de lauríer. Je ne vous retracerai point Jes 
détads de cette fète si brillante en apparence 
et si triste dans la réalité. Je ne vous dirai 
point les augures menaçans , les sentimens 
pénibles et contraints de toute 1'assemblée. Il 
y avait quelque cbose de terrible dans tous 
Jes apprèts et dans toutes les pompesde cette 
journée : un pressentiment Juneste était au 
fond des cceurs. (Edipe n ! était point étranger 
à cette impression générale. Une terreur 
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sourde couvait au-dedans de lui-mème ; mais 
i I l a comprimait de tout Je poids de ses pensées 
orgueilleuses. Il racontaítavec uneexagération 
toute nouvelle, sa gloire , les faveurs dont les 
Muses Favaient comblé, et Fempressement de 
ses voisins à rechercher son alliance. 

Les paroles présomptueuses du roi, son 
regard superbe, et Fempreinte douloureuse 
d’une inquietude qu’il cherchait en vain à 
étouffer, donnaient à tous ses traits un aspect 
singulier et terrible. Ainsi Ia plus belle des 
Gorgones, Méduse, réunissait sur son visage 
et les charmes qui attirent, et les épouvantes 
qui glacent le coeur. Alors, je vis s^llumer, 
parmi les convives , une sorte de joie 
bruyante et folie qui tenait du vertige : elle 
semblait à celle des r I'hyades furieuses , 
lorsqu elles se répandent sur le mont Ménalo 
ou dans les bois de Lycée, en célébrant les 
victoires du triomphateur de Finde ; elle 
semblait à celle de la maiheureuse Agavé 
immolant son propre fils au sein de Fivresse. 
Les chants des Muses doivent ètre graves ; il 
ne faut pas qu’on puísse les prendre pour 











12 


ANTIGONE. 


Pinsensé délire des Ménades. Retirons-nous , 
dis-je à ma íiíle; nous sommes venus pour 
participer à un banquet des Muses, et non 
point à une orgie de Bacchus. D’ailleurs, il 
me semble que j*ai senti sur moi le soufflé 
de la colèrc des iJÍeux. Retirons-nous ; ce 
n’est pas ici la place d’une vierge. Antigone 
et Ismène se disposaient à nous suivre. 

En ce moment, un prètre du temple de 
Delpbes se presente pour prendre part à Ia 
fete. Son air vénérable rappelle le calme dans 
Passemblée. (Edipe se lève et fait placerà ses 
côtés Pauguste vieillard. Le front du roi se 
colore de Ia rougeur de Ia honte; et le prètre, 
en s accompagnant de sa lyre, chante les 
prodiges de Pharmonie ancienne. II voulait 
s ? arrèter aux jours d Ampbion; mais entrainé 
par la puissance du Dieu qui s^était emparé 
de lui, i! medite de chanter Je sphinx désolant 
1 liéritage de Cadmus, Qidipe, vainqueur du 
sphinx, et recevant pour prix de sa victoire 
le trône de Thèbes et a main d une reine. 
Al ors , il reprend sa lyre , et murmure un 
chaiiL nouveau. Au lieu des souvenirs heureux 

















qu’il se propose de retracer, ses paroles 
mystérieuses ne savent peindre que des objets 
funestes : cest un enfant dont la naissance 
avait été un sujet de terreur pour ses parens; 
ee sont les sommets esoarpés du Cythéron ; 
c’est Laíus ímmolé au milieu de ses gardes. 
Jocaste gémissait dans son eoeur, car eíle se 
rappelait et cet enfant condamné à mourir 
en naissant, et son premier époux immolé 
par une mahi inconnue, dans un défílé de la 
Phocide. 

(Edipe était agi té de inille sentímens divers. 
Les prestíges de la gloire s evanouissant peu-à- 
peu dans son ame , il sentait naitre une 
sorte de tristesse qu il ignora jusqualors . 
car les illusions de Torgueil Pavaient toujours 
abusé sur Pobscurité de sa destínée; mais 
aujourd’hui mille circonstances de sa première 
jeunesse víennent s’oflnrà son esprit, pour 3ui 
prouver, d’une manière confuse, qu’il n^tait 
point né de Mérope, et que Polybe n'était pas 
son père. Moi-même, il me semblait que ma 
couronne de lauriers s^gitaít sur ma tète. Un 
fremissem ent intérieur faisait treinbler tous 
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rnes membres; le poids du passé et de 1 ’avenir 
oppressait mon ame. Je saisis à mon tour ma 
lyre; mais craignant de ne pouvoir en tirer 
que des sons lugubres, je Ia donnai à Daplmé. 
Tiens, ma filie, lui dis-je , voici la lyre 
d’Amphion; nous sommes tous ici en proie 
à la puissance de sinistres pressentimens, 
reporte notre pensée sur de ri antes images. 

Daphné prit aussitôt l ínstrument harmo- 
nieux dont les aecords élevèrent jadis ies murs 
sacrés de Thèbes. A 1’instant raème, une 
pâleur mortelle vint flétrir sur son visage les 
roses de la jeunesse. Elle voulait repousser la 
lyre dAmphion, mais il nétait plus en son 
pouvoir de résister au dieu de Délos; elie se 
mit à chanter une invocation à Némésis. 
i’ous les convives étaient inuets de crainte, 
d T étonnement; et de grosses lannes roulaient 
dans tous les yeux. 

Némésis, disaít-elle, divinité douce et 
terrible, écoute ma voix, laisse-toí fléchir. La 
pudeur fut autrefois sur la terre ton aimable 
compagne; vous étiez toutes les deux vètues 
de blanc. Tu te melais aux assemblécs des 
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hommes; Ia pudeur présidait aux fètes oú les 
'emmes étaient appelées. Mais hélas! àprésent 
vous habitez le haut Olympe , et vous ne venez 
plus nous visiter que rarement. Autreíbis, ô 
Námésis ! tu entretenais cbez les mortels des 
pensées de moderation et d ; équité ; tu leur 
apprenaís à pratiquei* la justice, à ue poinfc 
abuser d"une heureuse fortune, à ne point se 
laisser abattre par íe maiheur. Tu empêchais 
Forgueil de naitre dans les cceurs superbes; tu 
excitais ía compassion pour 1’iní’ortune. Tu 
avais en ta puissance le repentir qui suit 
la première faute ; les prières humbles et 
touc li an tes fo rmaie n I; ton cortége. A u jo urd hui, 
ò déesse, tu es chargée par les justes Dieux 
de recompensei* ct de punir , d’égaler le 
cliàtiment à la íaute, de repartir entre les 
hommes les plaisirs et les douleurs, d abaisser 
Forgueil. f i’u ne pemiets pas que les succès 
durent long-temps, parce que la prospérité 
amollit la force de 1'ame. Tu traines à ta 
suite et le maliieur qui instruit ITronime, ct. 
jeremords qui le déchire. Aujourd inii, tenible 
Némésis, armée de clxaines dc ler, tu garrottes 
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et Ie coupable et le fils du coupable; tu écrases 
Pinjure aítière sous tes pieds ; tu te promènes 
dans la solitude pour chercher les traces du 
sang répandu en secret, etquinapasété vengé, 
Tes yeux sont continuellement occupés à 
rechercher le crime impiini. Quel est cet 

t v 

enfant condamné à mourír ? Abandonné sur 
le sommet du Cythéron, les pieds percés et 
traversés d’une courroie , suspendu aínsi aux 
branches d'un arbre pour devenír la proie des 
betes féroces; ses cris lamentables attirent un 
vieux berger qui le délivre, O Dieux ! ne 
vois-je pas ce mème enfant, nourri par pitié 
dans une cour étrangère, courir avec impa- 
tience au-devant de ses tristes destinées ? 
Némésisjdéesse vengeresse, est-cetoiquiguides 
cebras parricide? Jeune présomptueux, tu te 
confies en ta force! Tu insul tes àla faiblessed’un 
vieillard, et tu rim moles à ton brutal empor- 
tement! Mais queile est cette victoire encore 
plus fu neste ? Une vierge ne saurait raconter 
la suite de cette épouvantable aventure. 

Dapliné ne peut ajouter une seule parole ; 
et sa lyre continue de rendre des sons qui 

seinblent 
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semblent cies gémissemens étoufíeSi Na vez- 
V o u s j ara ais entend a d a ns les forê ts le m ur m u re 
précmseur de Por age ? Un bruit sou rd gronde 
dans le lointain : tout-à-coup ce bruít cesse, 
et Pon 11’entend plus que íe frémissement des 
feuilles qui contmuent dètre agitées sans qu"d 
y att le moindre soufíle dans Pa ir, N 5 avez-vous 
jamais éprouvé decessonges pénibles pendant 
lesquels vous voyez un glaive nu suspendu sur 
votre tête, ou un abyme ouvert sous vos pas? 
Ces images suííisent a peme pour vous faire 
comprendre ce qui se passait au fond des 
cceurs. 11 y avait là comine une odeur de sang 
et de mort j les murs eux-mèmes paraissaient 
menayans : 011 eüt dit qu'ils voulaient prendre 
la parole pour révéler quelque crime ou 
annoncer quelque malheur. Jocaste semble 
être parvenue à sa dernière heure. Antlgone 
et Ismène versent des ruisseaux de larrnes. 
Etéocie et Polyníce , les yeux enílammés de 
courroux, adressent à ma filie un discours 
outrageant. <Edipe*cède à Panxiété qui le 
tourmente r ^ ieitlard , me dit-ií d‘un ton oà 
respirent et la meiiace et Pefífoi, vieülard, 
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cst-ce toi qui as enseigné à cette jeuneprêtresse 
dApoIlon ce langage mystérieux qui me glace 
cThorreur ? Ta filie est-elle comme un autre J 

sphinx dont je cloive deviner les funestes 
énigmcs ? 

VH 

Alors nfefíbrçant de cacher le trouble qui 
m’agitait moi-même, je lui répondis : Prince, | 

iie cherchez point à démèler votre destinée : i 

laissez-Ia envcloppce de ce voile qui ne peut 
se souleversans vous livrer à mille tourmens. 

Q^dipe, cette curfosité inquiete déplait aux i 

Dieux : ils veulént que nous respections leurs 
seorets. Confions-nous seulement à leur justice, 
car ils sont justes, même dans leur sévérité. 

Sorsd ici, vieillard, me répond le roi ; va 
por ter aílleurs et tes sinistres discours et tes 
leçons insolentes. Si je ne respectais le l^andeau 
d Apollon et les lauriers de Délos, je te ferais 
sai sir et jeter avec ta filie iiors des ínurs sacrés 
de Thèbes. 

I/assemblée entière était plongée dans la j 

stupeur; je sox*s de la salle du festin avec ft 

Daphné; les députés de Corintlie m accoin- I 

pagnent. : 
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Cependant, une calamité honible , signe 
trop certain de la colère des Dleux, vient 
fondre sur le íoyaume de Laius. Apollon tend 
son arc contre les malheureux habitans de 
Thèbes, comine naguère contre la íamíJIe de 
rorgueilleuse Niobé. Le fléau deslructeur 
n’épargne ni le sexe ni 1 age ; la ville est 
remplie de funérailles. On nentend par-tout 
que des cris et des gémíssemens. On ne 
rencontre que des convoís funèbres ; on ne 
voit que des sacrifices expia toiies. Gidipe et 
Jocaste, dans le trouble mortel qui les agite, 
ne savent à quel Dieu recourir ; ils ont des 
secreta quils 11'osent se confier, et qu’ils 
voudraient se caclier à eux-rnèmes. Le roi ne 
pouvait bannir de sa mémoire ce vieillard 
dont ii versa le sang; et Jocasle pleurait 
toujours l eníant qu'elle laissa arracher de son 
sein materneL 

Au initieu de ces douleurs augmentées par 
le pressentiment de douleurs plus grandes 
encore, Créon, frère de la malheureuse Jocaste, 
commence à laisser paraitre cette ambition 
íarouche que jusqualors ií avait eu tant de 
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peine à dissimulei*. Après la mort funeste de 
Laíus, il avait connu un instant les charmes 
du pouvoir suprème, et ifavaít pu voir, sans 
un profond chagrin, CEdipe le forcer de 
descendre presque aussitôt du trone oü il était 
si paisiblement assis. Ouel est cet étranger, 
disait-Ü alors en lui-mème, qui vient ainsi 
régner sur la race de Cadmus ? On ignore 
jusqifà son origine, car enfin il ívest pas bien 

i 

prouve qu ii soit le fils de Polybe et de Mcrope. 
Et s’il Tétait, comment, sur la foi d*obscurs 
oracles, aurait-il quitté Ia contrée qu’il devait 
gouvernerun jour, pour venir s’emparerd'une 
couronne qui peut !ui être disputée ? Le bei 
exploit, murmurait~il sans cesse, le be! expieit 
qu’une énigme devinée , pour mériter de 
ceindrele bandeauroyal! Cest ainsi queCréon 
exhaiait dans te secret de son eoeur ses plaintes 
amères. Mais au moment ou CEdipe se vit 
entouréde tant de présages afíreux, et comme 
précipité duhautde sa gloire, alors Tambitieiix 
crutinutilede se contraindredavantage.il parle 
bautemeut de ses esperances, et veut les faire 
partager à ses íiís; lous les deux repoussent, 
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par un profond silence, la pensée de Ieur 
père. Le courageux Ménéçée, dévoué au cuíte 
de la patrie, ne connaissait que la gloire des 
armes, et nen voulait point d autre; son írère 
le généreux Hémon, piem de seiitimens nobles 
etdésintéressés, nevoyaitqifavecdouleur son 
père fonder tout son avenlr sur les malheurs 
dont la famille dCEdipe était menacée. 

L infortune roi de Thèbes, reli ré au fond 
de son palais, cherchait Ia solitude, etsemblait 
craindre rapproche de sa famille. Là,il était 
troublé encore par les gémissemens d’une 
multitude qui soufliait mille maux dont il se 
croyaít coupable, car il s'aecusait dans son 
propre cceur. It disait avec amertume : Qu’est 
devenu ínon courage ? Qu’est devenue cette 
brillante intelligence qui avaít répandu ma 
renommée parmi toutes les nations de la 
GrèceAh combien, aujourd hui que je suis 
devenu faible comine un enfant, je tremblerais 
devant le sphinx, devant ce monstre venu de 
la mystérieuse Egypte, qui se plaisait à faire 
deviner des énigmes, et à égorger ceux qui ne 
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Je ne lus point épouvanté de cette nouvelle 
sorte de eonibat. Mon coeur ne connaissait 
aucune crainte, et mon génie n f était étonné 
de rien; dailleurs, je ne voyais que le prix 
qui m était réservé, un sceptre et Ja main 
d’une reine. Ce jour mémorable cst encore 
présent à mon esprit, Le sphinx était assis 
sur une des croupes arides du mont Phicéus : 
de-là il répandait la terreur sur toute la 
contrée. Jarrive en sa présence, au lever de 
raurore : un rideau de nu ages transparens 
couvrait sa stature immense. II avait le visage 
d’une femme; tous ses traits, parfaitemenfc 
réguliers, étaient immobiles: j^aperçois encore 
cet ücil serutateur qui semblait vouloirarracher 
les plus intimes secrets de la pensée; et, dans 
les contours de sa bouche, une sorte d^ronie 
triste et terrible qui me faisait frémir. Oui, 
je puis 1 avouer à présent, quand je vis ses 
main s terniinées en griílés énormes, s J avancer 
liors du nuage, toutes prêtes à saisir une proie 
assurée, je 1'avouerai, je me repentis de ma 
témérité. Cependant Ténigme m’est proposée, 
mais d une manière toute nouvelle et toute 





















merveilleuse. Aucun son articulé ne retentissait 
à raon oreille, aucun mouvement neparaissait 
agi ter les lèvres du monstre ; seulement 
fentendais comine une voix intérieure qui 
résonnaít sourdement au fond de mapoi trine; 
au mème instant, es regards du sphmx 
s’ailumèrent, une joie féroce anima son visage, 
ses gríffes s’abaissèrent sur ma tète : alors, je 
tirai mon glaive, et me couvrant de mon 
bouclier , je m’élançai sur mon temble 
adversaire, caril métait livré; favais deviné 
1 ’énigme. Mon fer s’enfonça jusqu a Ia garde 
dans je ne sais quoi qui nexistait plus : tout 
avait disparu comme une vision, Néanmoins 
mon glaive dégoútait d’un sang immonde; et 
i'avais entendu un bruit faible, mais sinistre 9 
tout semblable au rale d un homme qu ! on 
égorgerait dans les bras du sommeil. 

Ainsi, Oídipe se rappelait avec complaí- 
sance toutes les circonstances merveilleuses 
d un triomphe qui l.ui semblait si gíorieux ; 
mais bientut accablé sous le poids de ses 
lunestes pressentimens : A quoi m’a servi, 
s écriait~il j d avoír pu résoudre le probíème 
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proposé par le redoutable habitant du mont 
Ph ícéus? Eh Dieux ! quel problême ! Cétait 
celuí de toutes les misères attachées à Ja 
condition des fragiles mortels. II me demanda 
le nom de cet être singuber qui n a qu une 
voix, qui ne vit quun jour sous le solei) , et 
qui n’est debout qu’un instant. Hélas! à cette 
époque 9 jétajs bíen loin de soupronner la 
rapidité de ce peu de rnomens que nous passons 
sur Ia tcrre; pignorais sur-tout et les faiblesses 
et les craintcs, et les douíeurs et íes larmes; 
j'ignorais à quel prix l existence est achetée ; 
j Ignorais enfin combien sont dangereuses les 
faveurs du destin, qui donne en troubles et 
cn malheurs cc qu'i! promet en gíoire et en 
prospérités, .Tedevinai eependant queI homme 
était eet être qui n'a qu’une voix, celle du 
gémissement; cet ètre éphémère dont la víe 
toute remplie de chagrins, est placée entre 
deuxenfances si courtes et si rapprochées, que 
le tout semble n avoir que Ia durée d un jour. 
La pensée obscure d u sp hinx fu t d é voil ée à m on 
esprit, eoiTiriie si j’eusse été éclairé parfexpé- 
rience des choses Iiumaines. Maintenant, il ne 
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me reste plus assez de lumière pour savoir, 
malheureiix ! ce que je voudrais connaítre 
encore.< est donc ainsi que 1 es Dieux se jouent 
des faibles mortels ! Prendraient-ils donc un 
triste plaisir à confondre notre intelligence ! 
Ah! je le sens, une nouvelle carrière souvre 
devant moi; mais c’est une carrière d 5 iní’or- 
tunes et de soufírances. Désormais je serai 
célèbre, non-seulement parmi les nationsde 
la Grèce, mais encore parmi toutes les nations 
du monde : à cause de cette vie mèlée de tant 
de plaisir et de tant de douleur, de tant de 
gloire et de tant d'aJ)jection , de tant de 
bonheur etde tant d’adversité; je serai regardé 
par les races futures, en que!que sorte comrae 
un emblème des tristes destinées de Phomme. 

Teís étaient IesentretienssoIitairesd‘Gidipe 
retire au fond de son palais. L’infortuné 
cherchait encore dans sa pensée, des appuis 
àson orgueil; mais le sentiment de sa niisère 
lemportant sur les eflbrts de la vanité, le 
plongeait dans une tristesse profonde. Alors il 
ne sortait de cet abattement que pour se livrer 
au plus aíírcux désespoir. 
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Un jour jarrivai près de lui au moment ou 
il proférait de terribles malédietions contre la 
cause ínconnue de (a colère des Dieux. Eh 
malheureux prince, m ? écriai-je, savez-vous sur 
qui doivent retomber vos anathèmes? Savez- 
vous s’ils ne doivent pas atteindre les tètes 
les plus chères ? Savez-vous , ajoutai-je en 
frémissant, savez-vous s ? ils ne doivent pas vous 
a t tei ndre vou s- m ê m e ? CEdipe, fin for t u ne égare 
vos esprits. Vous na vez pu supporter le fardeau 
de f.a prospérité ; c est pourquoi le malhem 
vous trouve si faible. 

Vieillard sans pidé,%ne dit le roi, qui t’a 
chargé de moutrager ainsi? Ah tu me eonnais 
bien mal! Oui, je me sens assez fort pour 
lutter contre Tadversité, mais à découvert. Ce 
sont ces incertitudes, ces présages, ces mystères 
afíreux qui désolent inon ame. Vieillard, 
délivre-moi de 1’avemr! 

Prince,lui répondis-je, puísque vousdésirez 
connaítre votre destmée toute entière , vous 
souvient-il de ce vieillard que vous avez tué 
sur les confins de la Daulie? Vous reveniez de 
Delplies ou vous étíez ailé consultei’ Toracle , 
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car ce n 5 est pas d’aujourd’hui que vous fatiguez 
les Dieux de votre inquiete curiosité. Eh bien, 
cet homme donfc vous avez versé le sang. . . 
Ah permettez que je me taise... Faites venir 
le berger Phorbas. 

Dieux ! s’écria (Edipe , à présent, je com- 
mence à comprendre tout ce qui] y a d’obscur 
dans ma destinée. Jentrevoís les plus lunestes 
vérités. Ii ne put en díre davantage. 

J’ai toujours présent à ma mémoire le 
moment terrible oú tout fut expliqué par íe 
vieux berger, en présence du roi de Tlièbes 
et de sa malheureuse famille qui était accourue, 
Secret plein dborreur qu 5 à peine j’ose dévoiler 
íci! Abyme de maux devant lequel je recule 
encore ! Des oracles avaient annoncé à Laius, 
que 1 ’enfant qui naitrait de luí el de Jocaste, 
serait le meurtrierde son pèx’e, qu*il deviendrait 
1 ’époux de sa mère, qu'il serait à-la-fois et le 
fíls de sa femine et le JVère de ses fils, qu ainsi 
il pourraít donner aux mêmes personnes deux 
noras également doux et horribles. Dès que 
Fenfant sur qui reposaien t de si fu nestes 
oracles était venu au monde, les auteurs de 
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ses jours, en proie à mille terreurs, étouffant 
tons les sentimens de Ia nature, avaient résolu 
de le faire mourir. Ce triste ministère futconfié 
à un serviteur íidèle, qui ivayant pu se déter- 
mineràêtre cruel qu’à demÍ,au lieud’égorger sa 
victime à Hnstant rnême, 1’avait cachéedans 

R - 

son manteau , et 1’avait emportéc sur les 
sommets du Cythéron : là, toucbé d une pitié 
barbare, ii perco avec son épée les pieds du 

fils de son maitre, pour y passer une courroie, 

* 

le suspend ainsi aux branches d un arbre, se 
retire en pleurant, et sen remet aux betes 
féroees pour ache ver lexécution des ordres 
du roi. Lenfant allait ètre en eílet ínisérable- 
ment dévoré, si le berger Phorbas, a t ti ré par 
ses cris pitoyables, netait accouru pour le 
délivrer d une mort certaine. Mérope , reine 
de Corinthe, voulut voir ce pauvre innocent 
qui de si bonne heure connaissait la misère 
et les soutlrances. Charmée des gráces de sa 
figure, et touchée en mème temps d 5 un sort 
aussi cruel, ia reine ne put se déíendre de 
Fintérèt le plus vil; elle le garda dans son 
palais, et comine eiie n avait pas deníant, 
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elle engagea Polybe à 1 ado p ler. A présent, 
mes nobles hAtes , vous connaissez toute cette 
lamentable histoire. Vousavez déjàdeviné qui 

est cet enfant expasé sur le Cythéron, et élevé 

1 

ò. Ja cour de Polybe. Vous a vez deviné que 
cet enfant du malheur était CEdipe, (Edípe 
qin portait encore dans les cícatrices de ses 
pieds et dans sou nom même la preuve de 
tant de faits extraordinaires. Vous savez à 
présent que ce vieiüard tué par lul sur les 


confins de la Daulie, était Laius, et que Lalus 
élast son père : vous savez enfin que cetfe 
reine de Thèbes, dont il avait obtenu la main 
pour prix de sa victoire sur le sphinx, était 
sa mòre. Ah! je vous vo is frémir! Que serait-ce 
donc si, au lieu dc n’entendre qu’un récit, vous 
eussiez pu vo ir ce tableau déchirant? 

A peine Jocaste a-t-elle entrevu la vérité, 
queiíe sest enfuie le ÍVont couvert de Iionte. 
Etéocle et Polynice, Pouit sornbre et hagard, 
accablent de inalédictions leur malheureux 
père: O douleurquí n J apasd egale!disaient-ils ? 
nous voílà condamnés à une éternelle igno¬ 
minie ; i] íaudra désormais que nous passion.s 
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tle tristes jours à rougir de notre naissance. 
Mais Antigone se jetant aux pieds du roi et 
embrassant ses genouxiMon père, disait-elle, 
quels que soleiit les malheurs qui nous sont 
reserves, je vous en conjure, coníiez-vous 
aux Dieux immortels. Ismène se voilait le 
visage; elle avaitpeine àdémêlerlessentimens 
divers qui agítaient son ame. Alors les députés 
de Corinthe déclarèrent quils lie voulaient 
plus pour roi un homme qui trainait le 
malheur après lui, et qui avait deux fils si 
dignes de leur fatale origine. Créon vouaifc 
aux Dieux iníernaux cette race odieuse qui 
était venue s*asseoir sur le trone de Labdaeus. 
Ménécée déplorait les maux de sa palrie. 
Hémon pleurait en silence; mais un autre 
sentiment pénétra dans son ame, en même 
temps que la pitié , íorsqudl vit la pieuse 
Antigone baigner de larmes les genoux de 
son malheureux père. Dès ce moment, son 
cocur conçut un amour qui ne devait plus 
s’éteindre. Naguère ií avait partagé les jcux 
des enfans d“(Edipe. Cíiaque jour Antigone 
s' était embellie sous ses yeux ; iiiille íbis il 






























entendit la douce voix de 1’aimable vierge 
se mêler dans les choeurs de ses compagnes, 
aux solennités des Muses; mille foís il admira 
sa grâce enchanteresse ; mille íbis il 1'avaít 
piise pour une de ces jeunes nyraphes à qui, 
dans 1 ’anlre de Nysa , fut confiée renfance 
de Bacchus. Mais en ce moment Tame de 
1 ’liérouie iut révélée au íils de Créon. Noble 
et íouehante filie , dit-il en lui-même , tu 
seras mon êpouse, ou je mourrai. Antigone 
a son tour avait démêlé les secrets sentimens 
d Hémon; et jenesais quel doux charme s’était 
glissé dans son sein, parmi tant de do uí eu rs. 

Ainsi, au milieudu troubleetde ladésolatioxi 
qui régnaient dans le palais d’CEdipe, deux 
nobles coeurs setaient entendus; íes sentimens 
généreux que développe linfortune , les 
avaient captivés bien plus lbrtement que les 
riantes séductions du plaisir et du bonbeur. 
Hémon connaissait peu ce que la vie offre 
d’agréable. Eleve Ioin des cours, son enfance 
fut confiée à un centaure qui lui apprit à 
braver les rigueurs des saisons, à manier les 
armes, a dompter un étalon fougueux, ou 
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poursuivre le sangíler dans Ies forêls. De 
bonne heure il fu t príyé cies douces caresses 
de sa mère ; et son père avait toujours été 
dur à son égard. Etonné des elioses nouvelies 
qui se passaient au dedans de lui, ií se sentaifc 
com me renaítre à une autre existence. 

Antigone, Ia pieuse Antigone ne suspendait 
ses consolations envers ses parens infortunes, 
que pour remplir des devoirs religieux. 
Un jour , les yeux baignés de pleurs , elle 
oflrait des libations aux autels de ses Dieux 
domestiques. C’est là qulléinon la trouva 
seule pour la première fois. II veut lui parler; 
mais les paroles s’évanouissent à mesure 
qu’elles se forment sur ses lèvres. Chose 
étrange pour un lioiume qui na jamais 
tremblé devant le danger, de demeurer ainsí 
sans voix devant une vierge timide ! A la 
fin, les 1 armes du Iiéros coulent le long de 
ses joues; Àntigone répond par des larmes; 
ct tel'e fut pour eux la première expressioii 
de f amour. Ils sentent l'un et fautre la 
profondeur de leur misère. Mais Hémon croit 
que c’est à lui de lutter contre tant de maux 

reunis. 
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réunis. Antígone, dit-il à la filie cTCEdipe, 
vous n’etes pas seule sur la terre. Les Dieux 
m’envoient près de vous; et je viens vousoffVír 
un appui. 11ciiííz confiance cu mon coui'age* 
mon bras sera assez fort pour vous retenir sur 
le bord de Tabyrne. Ensuite il ajouta à voix 

basse. et en tremblant : Un homme est le 
boucíier de son épouse. 

Prínce, répond Antígone en rougissant. 
la colère des Dieux est autour de nous. Elle 
ne peut rien dire de plus. Deux pensées 
dilférenles 1’occupaient en même temps 
lamniir, ce sentiment si nouveau pour elle, 
ensuite la honte de sa naissance. 

Hémon l*avait comprise : Croyez— moí, 1 ui 
dit-il, le malhem- ne doit point nous efírayer. 
Le malbeur! eh comment pourrais-je le hair? 
c’est lui qui m’a fait eonnaitre Antígone. 
Ecoute , íilíe sublime, écoute ? Iadversité 
n’est pas sans quelque charme. La joie et 
les plaisirs distraisent le coeur des hommes ; 
il íaut , pour mieux les unir, cette terrible 
association du malbeur. Antígone, mettons 
en commun nos mutuelles disgráces. 
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A ce díscours, Ia filie dTEdipe, les j^eux 
baissés , resta quelque temps en silence. 
Non, prince, répondit-elle enfin, je ne puis 
être votre épouse ; j’aí à remplir d’autres 
devoirs. Elle parlaít ainsi; mais au fond de 
son coeur , Finfortunée écoutait encore la 
douce voix de 1 'espérance. Tels sont des 
matelots au momeot d ; une aífreuse tempète. 
Le vaisseau est ouvert de toutes parts, la 
terreur et la mort règnent sur les fio Es ; mais 
tout près d*ètre engloutis dans Fabyme, i s 
ont encore les yeux tournés vers Fétoile 
dOrion , qui laisse échapper quelque faible 
lueur au travers de Fobscurité profonde. 

Grand roi , et vous, famille florissante de 
Priam, permettez que je suspende aujourd’hui 
nion récit. Mon ame est remplie de douleur. 
Ah 1 toutes les calamités qui faisaient du 
royaume de Thèbes un vaste théâtre de deuíl 
et de désolation, avaient cesséjet semblaient 
s^ètre réfugiées dans le pala is duroi. N attendez 
pas que je vous les raconte en détail. Je ne 
vous peindrai point Jocaste afíaissée sous le 
poids de tant de maux , séleignant entre 
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ses cleux fiíles , pareille à Ia larape d*un 
tombeau , sans plainte, etcommesans douleur. 
Je ne vous peindrai point le désespoir 
dAntigone et d’Ismène frappant Ta ir de leurs 
cris , pendant qu’GEdipe disait avec une 
tranquillité terrible : Tu fais bien de mourir, 
épouse d ép! o rabie , mère plus deplora ble 
encore ! Tu fais bien de mourir ! 11 y a 
assez de moi pour achever d’épuiser sur ma 
tnste vie toute Ia colère des Dieux í Et qui 
pourrait peindre cet (Edipe, ce digne obiet 
de terreur et de pi tié ? Immobile, les yeux 
fixes et hagards, il semblait Sisyplie changé 
en rocher : mais il y avait dans cet te téte 
auguste toute Ia majesté du malheur, et tout 
ce que Ia nature humaine a de plus noble 
et de plus beau. En voyant cette famille 
dans les diílerentes attitudes de la douleur et 
du désespoir, on eüt dit qu 7 un vaste reptile 
renveloppait de ses anneaux immondes, et 
faisait éproüver à tous difierens genres de 
supplice. Ah ! íe souvenir de tant de misères 
me déchire encore le coeur. O ma fiüe ! 
ô Daphné ! prends ta lyre; diante les sources 
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du Dircé, les sommets de 1 ’Hélicon , Ie 
tombeau d’Amphion et de Zétus. Hélas ! j’ai 
besoin de me remettre sans cesse dans Ia 
pensée, les douceurs de Ia patrie. Le solei! 
ne luit plus pour moi; mais je sens quelque 
chose dans Tair, qui n’est pas le paríum de 
PAonie. La fleur du lotos ne menvoie plus 
ses suaves émanations. Ma filie , chante Ia 
patrie qui ne recevra poínt mes os, car je 
suis destiné à errer encore dans des contrées 
étrangères. Quant à toi, sans époux, com me 
Antigone , à cause de ton père , que 
deviendras-tu ? - 

Mon père , dit la prêtresse d’ApolIon, 
pourquoi vous inquiéter avant le temps ? 
Laissez-inoi chanter Ia patrie. Peut-être les 
accens des Muses pouiTont-ils ramener le 
calme dans votre ame. A ces mots , Dapliné 
accorde sa lyre mélodieuse, et chante, avee 
une douceur infinie , la terre des prodiges, 
les aventures merveilleuses qui Pont illustrée, 
ses sites enchanteurs qui urent le berceau 
des beaux-arts. Elle dit le char de Bacchus 
trainé par des tigres apprivoisés, ies travaus; 
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d’Hercule qui ont ré panda par toute la terre 
la gloire du nom Thébain. Eíle dit la poésie 
et la musique, qui ont adouci les mceurs des 
premiers hommes. 

Vos chants, ô belle Daphné, ditPriam, 
ressembleut à ces doux concerts que des voix 
inconnues font entendre dans les bosquets 
sacrés de TI da ou de Thymbrée. Mais, ô 
vénérable vieillard , et vous , charmante 
prètresse d’Apollon , pourquot regrettez-vous 

t * 

tant cette patne oú vous n'avez recueilli que 
des douleurs Pourquoi regrettez-vous le sol 
terrible ensemencé par Cadmus; ce sol si 
funeste à ses habitans, cette terre ravagée par 
mille fléaux et par des guerres impies ? 

Vous ne savez pas , ò Priam , répond 
Tirésias, vous ne savez pas les rigueuis de 
Pexil. Rien ne peut nous détacher de la terre 
qui nous a vu naitre, oü nous avons forme 
nos premiers pas, oü nous avons en quelque 
sorte essayé la vie. L’air y .deviendraít de 
feu, que nous voudrions encore le respireiv 
Nos souí(rances elles-mèmes nous attachent 
à la patrie; et nous ainions encore les lieux 
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ou nous avons souííert. Nous voudrions du 
moins y trouver un tombeau , car souvent, 
hélas ! tel est hmíque désir de 1‘homme. 

Penda nt le discours du vieillard , Hélène 
sou pirai t en pensant à cette CEbalie, célèbre 
seulement par des aventures aimables, et 
qu’elle avait abandonnée , au raépris de 
toutes les afiTections et de tous les devoirs. 
Andromaque pensait à cette autre Thèbes 
quelle avait quittée pour ètre lepouse du 
plus vaillant des fils de Priam. Ainsi, la 
patrie a niille charmes pour tous les cceurs. 


FIN DU LIVRE PREMIER. 
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Le lendemain, la famille de Priara se réunit 
autour de Tirésias, pour entendre la suíte de 
son récít; et le divin vieillard continua en 
ces rnots : 

Qidipe croit conjurer le malheur , en se 
privant lui-mênie de la douce clarté du jour. 
II enfonce de ses propres mains une agrafle 
dor dans ses yeux; et, sans se plamdre des 
tourmens qu’il endure, il dit avec une sorte 
de joie aflreuse : Oh ! que je me piais dans 
ces ténèbres ! 11 me semble qu eníin je 
commence à entrer en possession du calme 
si désirable qui nous attend au fond du 
tombeau. Obscurité terrible et douce, je te 
salue ! Sois mon asyle ! sois le lieu de mon 
repos 1 Je pourrai peut-être supporter la vie. 
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iiorsqu’eIIe ne sera pour moi qu’une longue 
mort! Soleil clont j ai si long-temps profané 
Ia Iumière, je ne te verrai plus colorant des 
premières teintes de 1’aurore la double cime 
du Parnasse , ou inondant de tes Teux les 
riclies campagnes de Thèbes, ou te jouant 
parmi ces nuages étincelans qui t le soir, 
entourent d’une ceinture charmante les 
sommets de J Hélicon ! Ombre de Laius ! 
accepte mon saerifice volontaíre ! et vous , 
redoutables Euménides , ne poursuivez pas 
davantage ma famille ! Déjà la compagne 
malheureuse de mes tristes destinées, cette 
femme que je n’ose appeler d’aucun nom, 
m a précédé dans la nuit éterneIJe! Paix à sa 
cendre ! Que la terre soit légère à ses os; et 

qu’à présent, je sois seul exposé au courroux 
des Dieux ! 

Etéocle et P olynice, tous les deux également 
insensibles , ne peuvent être toucbés du 
spectacle si pitoyable d’CEdipe s’arrachant 
les yeux avec un courage barbare. Créon , 
sans respect pour ce qu’Íl y a de sacré dans 
le malheur, accable encore le roi des traits 























d’une sanglante ironie. Oú s’arrètera , se 
disent - ils tous les trois, ou s’arrêtera sa 
fureur ? L’insensé ! après avoir lassé Némésis 
par son orgueil, après avoir comblé la mesure 
de Pimprudence , après avoir appelé sur 
lui-mème sa propre malédiction , livre à ses 
mains impies son visage déshonoré ! Quel 
sentiment veut - il que nous lui gardions , 
quand il ne craint pas de se trai ter ainsi ? 
Roi de Pénigme , ajoute Créon, le sceptre 
aurait-íl encore quelque charme pour vous ? 
Renoncez - vous à tout , excepté au rang 
suprème ? 

Mon père , s’écrie Ismène , vous venez 
dentendre Créon : hâ tez-vous d’abandonner 
à cet ambitieux , des choses qu’il prise 
au-dessus de la pitié et de la justice. 

Avait-on besoin, répond (Edipe , de ces 
dures paroles, pour me dépouiller du vain 
titre de roi ? Oui, je consens à descendre 
d’un trône oü je ne suis monté que par un 
crime afTreux ! Eli ! n ? ai-je pas dít assez que 
je ne veux conserver de Ia vie que ce quelle 
a de plus triste et de plus fàcheux ? Jirai , 
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oui, j’irai mandíer mon pain ; et celui que 
le bandeau royal poursuivait en quelque sorte, 
n aura plus de retraite assurée. Qui se cr o irai t 
ohlígé de remplir à son égard les saints 
devoirs de Phospital ité , lorsqu il est ainsi 
repoussé par les siens ? Voilà, díra-t*on, voilà 
cet (Edipe qui régna sur la race vaillante 
de Cadmus ; et maintenant, vil rebut des 
humains , il erre com me une ombre de 
lui - mèrne ! Le voilà, celui que les Dieux 
avaient doué de tant d : intelligence ! Le yoilà, 
cet heureux favori des Muses! II n'a pas su 
prévoir ce que le sort lur réservait ! 

Antigone entourant de ses bras les épaules 
de son père, et arrosant d’un torrent de larmes 
la poi trine de ce monarque infortune , lui 
disait dbne voix entrecoupée : Non 5 vous 
n irez pas seul ; je conduirai vos pas ; je 
mandierai avec vous le pain de la douleur. 

Eb quoi! voulez vous donc, s’écrient Etéocle 
et Polynice, que notre opprobre soit connu 
par tout I univers ? Ah ! du moins épargnez- 
m>us cette dernière honte; craignez de nous 
rendre la nsée de votre peuple et des autres 
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natíons de a Grèce. Les cruéis aussítut 
joignent Po u trage à Pinsulte. 

Qidipe est enferme dans une tour. Ses fils 
le dérobent à tous les yeux : ainsi on cache 
auxhommes ces maladies qui ont reçu le nom 
de sacrées, parce qu on les regardc comine 
une marque de la colère des Dieux. Ensuite 
íls tirent au sort la couronne de Laius; mais 
ils jurent auparavant, les perfides, ils jurent 
de ne régner tour-à-tour que pendant une 
année. Etrange convention, bien digne en 
effet de cette fatale couronne qui avait 
ceint Ie front d'(Edipe! Les Furiessans doute 
reçurent un serment destine à ètre violé. 

Antigone et Ismène veulcnt partager la 
captivité de leur père; spectacle plus Louchant 
que je ne puis le dire! (Edipe, ce roi naguère 
si favorisé de la fortune , est maintenant 
réduit à la solitude d’une prison. Tout cet 
éclat du tròne s’est évanoui; mais il lui reste 
ses deux nobles lilles : elles appretent son 
frugal repas, préparent les modestes vêtemens 
dont il doit ètre désormais vètu, et charment 
ses ennuis par d harmonieux concerts* 
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Vous le savez, illustre Priam, il n’est point 
de repos pour le méchant; une mauvaise 
action est trop souvent punie par le projet 
dune action p lus ma u vaise encore. Le coupable 
est ainsi précipité de crime en crime, jusquau 
dernier degré de la perversité. Etéocle et 
Polynice ont osé s’élever contre leur malheu- 
reuxpère ; ils ont osé tirer au sortsa couronne; 
jls ont osé Penfermer dans une prison; et à 
présent, ils veulent le bannir, car ils en sont 
venus à craindre que cette tête, dévouée aux 
Dieux uiíernaux, n’attire de nouveaux inal- 
lieurs et sur eux et sur leur em pire, lis ignorent 
que cest à leur détestable ambition qu’ds 
devront les calamités dont ils sont encore 
menacés. Le sort designe Etéocle pour régner 
lepremier; et Polynice consent à s’éloigner. 
Les deux ÍVères, avant de se séparer, hélas! 
c est pour la dernière íbis qu'ils seront daccord 
entre eux, prennent Ia résolution impie de 
íaire sortir leur père de sa prison, et de le 
chasser hors de The b es. 

dídipe alors sent renaitre en luí tous les 
mouvemens cliveis qui 1‘ont agi té: aux combats 













































de 1’orgueil eontre Pinflexiblenécessité succède 
Pabattement du malbeur. Tantôt son courage 
n’est qu un afíreux désespoir; tantôt il cherche 
à retrouver dans le foiid de son coeur quelque 
sentimentde lanature.MaisIafureurPeinporte: 
Ainsi, dit-ií, le courroux des Dieux n est pas 
épuísé ! Malbeur! malbeur à moi! Pérlsse le 
jour oü je fus soustrait à la faim des bètes 
íéroces! Maispourquoi serais-je seulà | laindre? 
Mes fils, par leur conduite barbare, ne sont-ils 
pas dignes de tout leur opprobre ? Dieux 
vengeurs, qui écoutez les malédictions des 
pères, écoutez les miennes! Vous pouvez 
m’être favorables aujourdhui ; je ne vous 
demande que dangmenter mes douleurs! Vous 
avez vengé sur moi le meurtre de Laíus , 
vengez sur mes fils mes propres outrages ! 

- »ue le fer décide entre euxde la triste royauté 
de Pénigme ! Puis il ajoute avec un souríre 
araer : Je leur jette ma falale couronne , 
comine dans une orgie un homme ivre jette 
à terre des os à demi-rongés, pour jouir du 
plaisir ridicule de voir des chiens afíamés se 
disputer cette vile pàture ! 
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Antigone qui navaifc point quitté son père, 
Antigone se precipite avec eílroi aux genoux 
d’CEdipe : Mon père, dit-elle, oh! par tous 
les maux que vòus a vez soufíèrts, par vos 
deux filies que vous n’avez point cesse d aimer, 
par ce sein malheureux dont vous déplorez 
la fécondité , iraccablcz pas mes frères du 
poids de vos malédictions, 

Ma filie, répond (Edipe, est-ce ta douce 
voix qui a frappé mes oreilles, suis-je bien 
éveillé? Ne suis-je point le jouet de quèlque 
songe affreux i Quoi ! tu a ura is entendu des 
paroles qui maudíssaient tes frères; je les ai 
entendu es aussi.Ce n’étaient point mes paroles; 
non, je nai pas maudit tes frères ! Mais il me 
semble que Ia lumière du jour nfest rendue! 
Oü suis-je ? Ah ! je les vois les misérables , je 
les vois! ils sont armes d’un glaive! Justes 
Dieux ! quel spectacle me présentez- vous ? 
Au milieu des cris plaintifs de mille mourans, 
je distingue leu rs cris; leur derniersoupir à tous 
les deux retentit en même temps au fond de 
ma poitrine. Eh bien, me voici dono par ve nu 
au comble du maíheur! Ma filie, j’ai pcrdu 
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mes sens et ma raison. Ensuíte, après un 
moment de calme , il ajouta : Antigone , tu 
as promis de suivre ton père ; viens, guide 
mes pas, fuyons ces lieux funestes. Aínsí 
parla le íils infortuné de Laius; et s’appuyant 
sur la vierge timíde, il sortit de son paíais. 
Ismène accompagna son père et sa sceur jusque 
hors des murs de la ville. Là eíle reçut leurs 
embrassemens douloureux, et rentra auprès 
de ses írères. 

A peine CEdipe a-t-il franchi la porte 
Néitíde, que ses deux íils deviennent la proie 

de toutes les malédictions paterneiles. À ce 

■ 

moment solennel et terrible , Etéocle et 
Polynice sont com me saisis par une main 
toute-puissarrte qui les secoue et Jes fait 
chanceler. Leur visage est livíde, leurs yeux 
éteintSj leurs cheveux hériSsés, et tous leurs 
os craquent avec violence. Ils veulent parler, 
et ne poussent que des rugisseinens. Ah 
íès - lors il fut Jacile de reconnaitre des 
víctimes promises à la coíère des Dieux. Ils 
Semblaient marquês au front, pareils à ces 
troupeaux qui doivent être égorgés pour la 
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nourriture de 1’homrne, et que le berger fait 
parquer dans des lieux séparés. 

Cependant Antigoneet son père s’éloignaient 

# 

des murs saerés de Thèbes. Hélas ! disait le 
roi fugitif, autrefois je quittai Corinthe pour 
me soustraire à la h'iste destinée dont jetais 
menacé. Combien les temps sont changés ! 
Al o rs la terre était en que! que sorte ou verte 
devant moi; et je pouvaís avoir encore quelque 
conílance en avenir. Aujourdliuí, je ne sais 
oú je vais; je n’ai plus cFavenir. Je suis un 
sujet de terreur pour les liommes: je n’ai rien 
à éviter, rien à espérer. Sans ta piété, ô ma 
filie, que de viendrais-je? Adieu. disait-il encore, 
adieu, ville de Cadmus oú j J ai passe de si 
brillantes années. Ma filie, elles-sont écoulées 
à présent ces années degloire et de prospérité ; 
mais du moins j en ai joui, quoique ce n'ait 
pas été sans quelque trouble au fond de rame. 
Et toi, ma filie, à peine à Tentrée de la vie, 
tu ignores tout-à-fait le bonheur! Puissent 
les Dieux égaler ta récompense à Ia peine que 
méritent tes frères ! Mon père , répondait 
Antigone, pourquoi toujours ainsi mèler avec 


vos 
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vos vccux pa temeis les anathèmes dont vous 
accahlez mes frères ? Hélas ! iis sont bien 
inalheureux , puisqirils sont coupabies ! 
ConduLS-moi, reprenait (Edipe, auprès du 
tombeau dAnipbion et de i^étus ; nous y 
passerons Ia nuít; et demain au lever de 
1 aurore, nous continuerons notre route du 
côté quil pia ira aux Dieux de nous indíquer. 

Quand iis furent parvenus à ce tomlieau 
révéré, Qídípe, assis sur Ie senil, médítait en 
silence. Antigone était debout devant son père, 
Mon règne est fim, disait-il, ma vie ne Test 
point encore. Et que sais-je si j ? ai bu le plus 
araerde la coupe? Ensuite il se mit àchercher 
dans sa pensée le lieuqail devait choísir pour 
sa letiaite. l\ía filie, ajoutait'il, ou porterons* - 
jimus itii-v pasr De tons les rois de la Grèce qui 
naguère recherchaíent mon a mi ti é et mon 
alliance, lequel voudra se souvenír de moi? 
Hélas que ne m ont-ils oublié tout-à-fait! Jerne 
présenterais a eux comine un étranger que la 
faveur des Muses n’a pu préserver de Pindi- 
gencc. Mais aujourd'buí, il faut que je leur 
oílrt! Qidipe précipité du trône, et que je leur 

4 
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apprenne par mon exemple à ne pas se eonfier 
au calme trompeur de ía fortune. Je leur 
taconterai le sphinx et son enigme qui est 
riiistoire toute entíère cie 1’homme. Ma lille, 
sl nous allions à Argos? Non, j'y éprouverais 
des regrets trop amers; Adraste, plus heureux 
que moi, y coule en paix ses longs jours 
entre ses deux filies, princesses charmantes, 
seul fruit d’un hymen lardif: hélas ! dans les 
temps de ma prospérité , jc pensais qu’une 
doublealliancepourrait unir nos deux familles. 
Tels sont les projets des hoinmes! lis sem- 
blent à ces toiles légèrement tissues, qu’un 
insecte industrieux tend quelquefois dans nos 
demeures, et qu’une esclave vigilante vient 
détruire aussitôt. Irons-nous à Phère, la plus 
belle des villes de la Thessalie? Là ? on 
connait tous les de vo i rs de la piüé envers les 
homraes. Admète futlecompagnon dl fercule, 
et Apollon lui-rnème a gardé ses troupeaux 
sur les bordsdu íieuve Ampbrise. Son épouse, 
la vertueuse Alceste, lorsqu'el!e était encore 
à Ia fleur de son âge, avait consenti à perdre 
la vie pour prolonger les jours de ce liéros; 
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cependant Àlcide se souvínt de son ancien 
ami, et arracha à la mort cette toucliante 
vietime de Pamour conjugal. Alceste et 
Admète sont vieux maintenant: ah ! Iaissons- 
les terminer avec calme une vie qui fut 
irréprochable ! Les états de Thésée sont près 
diCL Lié avec moi par les devojrs de l hospí- 
talité, sans d ou te ce pnnce m’accuei]lera et 
protégera mon infortune. Mais non , il est 
environné de trop de gloire ; cet éclat d une 
fortune heureuse me ferait trop sentir fhumi- 
liation qui maccable. Eh bien „ ma filie 
allons à Corinthe. Dieux ! que dis-je ? un 
trone m attendait à Corinthe: mes malheurs 
ont toujours commencé parlaroyauté! Hélas! 
je ne vous habiterai plus, palais de Polybe, 
ou jai vu secouler si paisiblement les pre- 
mières années de ma jeunesse. 

Mon père, dit Antigone avec une voix 
douce et modeste, n’est-il donc pour nous 
d'hospitaiité que chez les rois ? Ne croiront-ils 
point que vous allez implorerleursecourspour 
remonter sur le trone? Tu as raison, reprit 
(Edipe; cachons nos infortunes dans la solitude. 
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Le spectacle de la misère importune toujours 
les horames. Ils croient que les malheureux 
sont tombes, ou par leur faute, ou par la 
colère des Dieux : c’est aínsi qu'ils ne veulent 
que des prétextes pour exeuser leur dureté. 
Ma filie, tu connais une montagne élevée qui 
separe la Béotie de la Phockle. Cest par-là 
que passent ordinairement tous ceux qui vont 
àDelphes; nous pourrons demanderun asile à 
quelque pâtre de cette montagne, Mon père, 
dit Àntigone en fré missant, cette montagne 
élevée n’est-elíe pas le Cythéron ? Oui, répond 
(Edipe, o ui, eest le Cy théron ! Cest là que 
mes destinées ont commencé; c’est là qu'elles 
doivent s’aceomplír ! C/est là, ajoute-t-il avec 
une voix concentrée, Cest là que mes inains 
íurieuses se sont baignées dans le sang du 
grand Laíus. Qu’il me soit permis, avant de 
mourir, de íàire un sacriRce expia toire aux 
mânes de mon père. Ta présence , ma filie, 
me sera nécessaire ; ton innocence , plus que 
mon sacrifice, appaisera cette ombre irritée. 

Ant igone gémissait en entendantces i unestes 
paroles. Mon père, disait-clle, quel triste plaisir 

























prenez-vous à nourrir vos ennuís ? Je vous 
conduirai sur le Cythéron lorsque vous 
1’exigerez ; mais pourquoi tant nous liâter 
d’accomplir un tel devoir ? Ma filie , reprit 
CEdipe , il est toujours trop tard de réparer 
ses fautes , de se purifier de ses crimes. 
Néanmoins, je le sais > trop souvent j’ai voulu 
anticiper sur 1’avemr. Commençons donc 
aujourdhui par accueíllir le sommeil ; les 
Dieux Tônt donné à rhomme pour adoucir 
ses peines. 

Ainsi parla CEdipe; et il s’endormit sur les 
marches du tombeau. La pieuse Antigone, 
assise aux côtés de son père, et les yeux 
attachés sur le vísage du roi, voulut continuer 
de veiller. Elle prononçait, à voix basse, des 
formules consacrées à Diane, et agréables aux 
Muses. Elle croyait pouvoir écarter ainsi du 
front de 1’infortuné, ces pensées confuses de 
la nuit, qui produisent les songes effrayans. 
Aux premiers rayons de 1’aurore, CEdipe se 
réveilla; et s’appuyant sur Antigone, il sortit 
avec elle du tombeau d’Amphion et de Zétus. 

Mon père, dit la vierge, nous ne sommes 
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pas éloignés des bords de 1’Euripe. Croyez- 
moi , allons dans 1’Aulide ; et si quelque 
étranger veut nous recevoir dans vson vaisscau, 
nous traverserons le détroit, nous aborderons 
à Chalcis. De-là nous pourrons ou parcourir 
1’Eubée , ou mettre encore la vaste mer entre 
la Grèce et nous. Klle voulaít, par ces paroles, 
détourner dans l esprit de son père la pensée 
du Cythéron ; cependant elle songeait elle- 
mème à sa patrie, à sa steur Ismène, à ses 
deux coupables frères , à ses aimables compa- 
gnes ; et des larmes coulalent doucement le 
íong de ses joues. 

Ma filie, répond CEdtpe avec un sounre 
piem de tcndresse pour Antigone, et de dédain 
pour lui-même , ma filie , j’ai compris ta 
pieuse ruse. .Eli bien, j'y consens, allons 
attendre sur les roehers déserts de TAuIide, 
quelque vaisseau à qui je eoníierai le reste de 
mes tristes destinées. Peut-être , en efíet, 
pourrai-je trouver un peu de repos au-delà des 
mcis f pourvu toutefois que le rccifc de mes 
funestes aventures nait pas déjà rempli le 
monde. La renomméc, ma filie, publie en 
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im ínstant les acttons et les sentimens des 

rois. lis ne peuvent ensevelir dans 1’ombre, 

% 

ni leurs fautes , ni leurs malheurs. Les 
plaintes que ia douleur arrache à 1’homme 
revètu da pouvoir suprème, sont comine un 
long gémissement qui retentit au loin. 

Tels étaient les entretiens des deux exilés, 
Antigone conduísait son. père aveugle, et 
demandait dc tem ps en temps le chemin de 
rAullde. Lorsqu íls étaient pressés par iafaim, 
ils éutraient dans la cabane d’un berger ou 
sous la liul te d’un pèclieur; et ils mangeaicnt 
ensilence le repas de ía pauvreté. Souvent ils 
arrosaient de Iarmes íes grossiers alimens qu’on 
leur présentait. Plusieurs fois ils voulurent 
s’embarquer ; mais toujours on cherchait 
quelques vaines raisons pour les éloigner. En 
voyant la Jjeauté d 7 Antigone , à l'air auguste 
et sinistre du roi , chacun était frappé d’nn 
étonnement mèlé de terreur et dc respect: 
dailleurs, un bruit confus d’OEdipe errant 
avec sa pieuse íille , s’était déjà répandu 
par-tout; par-tout on craignait la rencontre 
d un liomme visiblement poursuivi par les 
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Dieux vengeurs, et traínant la malédictíon 
après lui. Nul n osait interroger les deux 
fugitifs ; on ne remplíssait envers eux que 
Ifs plus stncts devoirs de Ihumaiuté; encore 
n’était-ce qu’avec une sorte de répugnance, 
tant on craignait la funeste contagion du 
malheur. Eh bien, ma filie, disait aí.ors 
CEdípe, acheté-je assez cher le peu de jours 
que la clémence des Dieux m'a laissés. Nous 
avons fui les palais des rois pour éviter leurs 
superbes dédains ; mais par-tout Ia pauvreté 
est un opprobre. Ah! sans doute il y a sur 
mon front quelque marque d’anathème; 
personne a-t-il jamais essuyé de pareils 
outrages ? Ma lille, abandonne-moi a mon 
sort dépf.orable, Non, mon père, répondait 
Antigone, non, je ne vous abandonnerai 

ih 

pomt : ne repoussez pas les soins de votre 
filie; avee vous P les rebuts des hommes ne 
me font aucune peine. 

Après avoir parcouru, pendant quelque 
tem ps j lesports de 1’Aulide, les il lustres ba nn is 
sc retirèrent dans un hameau écarté, sur les 

mer. Antigone s’occupait à íiier 




















LIVRE II. 


57 

Ia Iaine pour no unir son père. CEdipe aimait 
à rappeler fhistolre des premiers ages du 
monde, et à tirer de nouveaux sons de la 
lyre. Quelquefois ils se proinenaient sur la 
grève solítaire, ou s’asseyaíent sur un rochcr 
battu par les ondes menaçantes. Antigone 
décrivait la forme des navíres qui traversaient 
lEuripe ; eíle dlsait quelle était !a couleur 
des voiles, les emblèmes quí decora ient Ia 
poupe , et le nombre des rameurs : CEdipe 
expliquait alors ò. quelle nation appartenaifc 
chaque vaisseau, car il connaissait les moeurs 
et le gouveraement de tous les peuples. 

Cependnnt le roi portait dans son sein un 
trouble qu’il ne pouvait plus conlenir : son 
iront chargé d ennuis devenait de plus en p!us 
sombre et terribie ; son ame toute entière 
s’élançait vers le redoutable avenir. ll semblait 
àun vieuxchênedelaforêt deDodone.L arbre 

prophétique a vus^écoulerplusieursgéuéralions 

d honiines : son front chenu cst tout noirci 
des coups du tonnerre; son trone robuste a 
resiste à la tempête et au temps : mais a 11 
premier orage, il suecombera ; et ü ne sait 
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plus que prédire sa propre fin. Tel était 
íEdipe. 

Ma filie, dít-il un jour, je ne‘sais ce qu'il 
y a en moi; il me semble que jamais je 
n’ai senti une telíe txistesse. Cest plus que 
de la douleur, ma filie ; oui, c’est plus que 
de la douleur. Je suis comme jeté hors de 
la vxe , et tu m'y rappelles encore. Je voudrais 
pouvoir ne rien aimer, ne rien regretter; 
peut-être que je me planais dans cet excès 
d’abandon et de désespoir. Tes soins me sont 
importuns; ta tendresse me fatigue. Ah que 
ne puis-je me soulager par des malédictions ! 
Ma filie, pardonne ces derniers égaremens 
à ton malheureux père ! J ai à-la-fois et es 
désirs et les terreurs de la mort. J ai comme 
une sinistre pudeur qui me porte à enlouir 
dans Pombre mes derniers instans, semblable 
à ces mseetes merveilleux qui se retirent à 
Pécart, sur des arbustes solitaíres, pour s’y 
construire un tombeau, Ab ! laisse - moi, 
Antxgone, laisse-moi; veux-tu donc me suivre 
sur les bords affreux du Styx ? Oui, s : éciie 
Antigone, oui, je vous suivrai sur les bords 
































affreux cia Styx ! Filie magnanime , reprend 
CEdipe, ton courage me confond : quoi ! 
pour ton père tu renonces à la vie; eh bien, 
je veux à présent que tu y renonces pour 
toi-même. Viens tasseoir à mes pieds, repose 
ta té te sur mes genoux ; je t envelopperai de 
mon manteau pour te dérober à la douce 
ciar té du jour. 

Antigone obéit, et son père 1’enveloppe 
de son manteau , symboíe des ombres mysté- 
rieusesde la mort. Voici que je suis satisfait, 
dit CEdipe à voix basse, mon Antigone est 
séparée de toute la terre. Qui pourrait être 
digne de respirei* le mèrae air qu Antigone ? 
Ah ma filie, tiens-toi bien séparée de tous 
les mortels! que tessentimens leur demeurent 
inconnus ! Garcle le secret de tes nobles 
pensées ! Puisque les Díeux n’ont pas encore 
fixe le terme de tes jours , ensevelis-toi dans 
une solitude profonde. Dédaigne tout ce qui 
parait, au premiei* regard, embellir 1’existence, 
J’ai cru autrefoís, oui, j ai cru que ! es destinées 
bumaines avaient quelque chose de désirable. 
Insensé que j’étais ! je me jouais en quelque 
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sorte sur Ies bords d'un abyme. Dans le 
tem ps même ou je paraissais enivré de 
bonheur et degloire, je méprisais au fond 
de mon ame et le bonheur et la gloire. 
J'y trouvaís je ne sais quoi de fade et 

d amer qui me rappeíait le triste sourire du 
sphinx. 

Pendant qu’CEdipe parlait ainsi, Antigone 
poussait de plaintifs gémissémens semblables 
a ceux de Ia colombe délaissée, lorsque le 
chasseur lui a ravi sa compagne. Tu pleures, 
ína filie, disait CEdipe, tu pleures, infortunée. 
Ah ! mes discours sont donc bien nouveaux 
pour toi ! Je te comprends; malgré tous nos 
mal Iteurs, tu as encore conservé quelque 
confiance en favenir. Dis-moi la vénté, la 
douce esperance n’habite-t-eUe pas toujours 
au fond de ton coeur : J avoue , répond 
Antigone d’une voíx entrecoupée, j^avoue 
que fespérance n 5 est pas tout-à-fait bannie de 
mon cceur ; et que mon ame quelquefois se 
refugie involontairement dans favenir. 

Désabuse-toi, ô ma íille, reprend CKdipe, 
désabuse-toi; tout passe autour de Hiomine, 













tout passe au-dedans de lui. Sos sentímens , 
ses souvenirs, ses douleurs même n’ont que 
peu de durée. Antigone, les jours de ton 
enfance, encore si près de toi, ne se sont-ils 
pas évanouis eomme un songe ? Ainsi passe- 
ront tous les autres jours. Les rapides instans 
que tu donnes à ton père, s’évanouiront eux- 
mèmes eomme le rêve de Ia nuit. Ces vains 
projets de repos et de bonheur qui viennent 
quelqueíbis endormir nos peines, ressemblent 
a ces fables miJésiennes dont on amuse les 
enfaris. Ji n’est rien dans Ia vie de réel que 
les larmes. Lb ! quel pourrait être ton avenir, 
ô moa Antigone ? Filie déplorablc d'un père 
qui est en borreur aux Díeux et aux hommes, 
quel pourrait etre toTi avenir? r l es frères tout 
occupés de Ieurs dissensions cruelles n’auront 
point dappui à foiírir; et ta soeur, la faible 
Ismène est un roseau qui ne sait que plíer 
sous le poids de Forage. l T n époux, selon le 
cocur d ; Antigone, rassurerait peut-ètre ma 
tendresse. Mais ou trouver un tel époux, 
í \ iomme bon et fort à qui je voulusse confier 
ton innocence , tes vertus , tes malheurs ; 







62 


A N T I G O N E. 


Phomme généreux quí ne craignitpas cet 
héritage de douleur et dopprobre, le seul 
qíPCEdipe en mourant puísse te léguer, ô ma 
filie? Si tu m’en crois, Antigone, jamais tu 
ne subiras Ie joug de Phymen. Telle est Ia 
fataíe condition des mortels, que plus ils 
multiplient leurs afíectíons , plus ils inulti- 
plient aussi les chances de leurs misères. Ma 
filie, je t’en conjure, ne subis poínt le joug 
de Phymen! Tu soupires, Antigone! Ah si je 
n’étais pas privé de la lumíère du jour, peut- 
être verrais-je ton visage couvert de rougeur! 
Parle, ô ma filie, puisque je ne puis Iire dans 
tes yeux ni sur ton front ingénu; parle, y a-t-il 
quelque morte! à qui Paine de mon Antigone 
soit connue ? Mon père , répond la vierge 
timide, le plus jeune des íils de Créon a pris 
pitié de vos cruelles infortunes , et le sang 
d’CEdipe ne lui est point odieux. 

Nouveaux tourmens! s ? écrie CEdipe; le fiís 
de Créon ! Sans doutc c est un prince nohle 
et généreux ; mais son père! ah son père 
barbare ! Crois-tu donc que le coeur de cet 
ambitieux puísse souvru* à des sentimens 
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désintéressés ? I! approuvera ton alliance si 
elle est pour lui un titre dassurer le trône 
dans sa famille; il la rejettera avec mépris si 
elle doit 3’en éloigner; tu seras pour Créon 
ou 1’héritière du sang royal, ou Ia filie de 

liuceste. Ah ! raon Antigone est-elle faíte 
pour un pareil oulrage ? 

Mon père, dit Antigone, ne craignez point 
pour moi : tant que vous vivrez, je mettrai 
toute ma félicité à vous soulager dans vos 
douleurs. Et Iorsque Les Dieux m^auront envie 
ce bonheur, je sais ce que je devrai à votre 
mémoire, 

Depuis cet entretien, Ia tristesse dTEdipe 
navait fait que saccroitre, Pressé par toutes 
ses lerreurs: Ma íilíe, dit-il à Antigone, c’est 
en vain que je lutte contre moi-même; je ne 
puís trouver de soulagement que là ou j’ai 
commencé à soullrir; là ou je lus coupable 
pour Ia première fois. Ma filie, conduis ines 
pas sur le Cythéron, 

Antigone obéit. Qídipe, appuyé sursa filie, 
semblait diriger les pas de ia vierge timide : 
tant il était en quelque sorte poussé par 
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1‘instinct de sa destinée. Ainsi une cavale 
de Potnie , dédaignant les gras pâturages 
qu’arrose lAsopus, sélance sur les monts 
escarpés : elle va au-devant de Forage ; elle 
sait qu au sein de la tempête, elle respirera 
le soufflé fécond qui doit la rendre mère. Tel 
étaifc (Edipe savançant vers son tombeau 
mystérieux. 

lei, Tirésias accablé sin terrompit un instant. 
Aussitôt Dapliné prend sa lyre accoutumée à 
charmer lesennuisdu vieillard. Ma filie , luidit 
Tirésias, n’articule aucune parole. Fais-nous 
seulement entendre ces syllabes mélodieuses 
qui ne forment aucun mot, mais qui unies au 
son de la lyre , imitent si paiTaitement le 
chant du cygne près de mourir. Prêtresse 
d’ApolIon, secríe Héiène toute en Iarmes, ne 
faites pas entendre le cliant du cygne. Ilélas! 
vous me rappelleviez trop vivement les bords 
de 1’Eurotas. Lesaccensderoiseau merveilleux 
ne me sont pas inconnus ; ils ravissaient 
autrefois mon ame; je n auraispasaujourdhui 
la force de supporter de telles émotions. 

Dapliné alors accorda sa lyre eu souriant; 

et 





















et elie en tira des sons isolés, sans Ies accom~ 
pagner de sa voix. 

Quand le calme fut un peu rentré dans 
Fame de Tirésias, le divin vieillard reprit en 
ces mots : 

Antigone dirigeait ses pas suivant les rensei- 
gnemens de son père. Après plusieurs jours 
de marche, ils parvinrentau pied duCythéron. 
Cette montagne est traversée par trois routes 
également fréquentées. L’une conduit aux 
vignobles célebres de la i*hocide,ets’éIève par 
une pente insensible jusqu’aux deux cimes du 
Paraasse, qui fendent les nues; Fautre conduit 
à la viüe d Eplnre , que le vertueux Sjsyphe 
bâtit entre deux mers, vers les champs d’OIène; 
eníin la troisième descend jusque sur les 
frontières de FElide, oti elie continue de 
serpenter le long des rives fraiches et riantes 
de FAlphée. Les deux exiléssuivent laseconde 
route, et s J arrètent au point oü elie est coupée 
par les deux autres. Cest là qu^vait été 
eommis le meurtre de Laíus. Ah l.malheur à 
moi, s’écrie à Finstant (Edipe, malbeur à moi 
davoir été si long-temps sans minquíéter de 

5 
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cette viotime que j’immolai avec tant de 
fureur ! Hélas ! je revenais de Delphes, ou 
vetais alie consulter Por a cie; je ne voulus pas 
retourner à Corinthe que je croyais être ma 
patrie. Je me dirigeei du còté de Tlièbes. Ma 
íille, ie chemin n’est-il pas étroit?Ne toume-t-il 
pas rapidement ? N’y a-t-il pas un précipiee 
à ma droite, et un rocher menaçant à ma 
gaúche ? Un torrent ne roule-t-il pas au fond 
de Pabyme ses ondes tumultueuses ? Je 
1 'entends acronder. J entends aussi la source 
qui était alors consacrée aux Muses > et qui 
maíntenant est chère aux Euménides- Ma íille, 
conduis-moi sous les deux chênes qui prêtent 
à la naiade une ombre hospitalíère. Il me 
semble les xoir. Le ciei était tout en feu 
ce jour-là. Les branches des deux cíiènes 
pliaient sous 1’efíbrt de !a tempête. Le torrent 
produisait un bruit tout semblable aux gémisse- 
mens confus de mille mourans qui exhalent 
leurs demières plaintes sur un champ de 
bataille. Pourquoi résistai-je à de si funestes 
présages? Pourquoi vis-je sansterreur Ienoble 
roidesairs, Paigle, frappéde la foudre, tombei* 
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à mes pieds ? Pourquoi refusai-je de croire à 
tous Ies presseutimens que les Dieux faisaient 
naitre dans mon ame ? Lumière du soleil, 
que n’étais-je alors privé de tes bienfaits! Que 
n etais-je aveuglecomme à préseiit! 

Antigone,trembIanteaux discoursd’CEdipe, 
se hâtait de répondre à toutesses questions.Oui, 
monpère, disait-elle, un torrent roule au fond 
de 1’abyme ses ondes tuinultueuses; un préci- 
pice est á votre droíte, un rocher menaçant à 
votre gaúche. Nous voici près de deux cliênes : 
ils protègent de leur ombre une fontaine qui 
s’écouIe en íilets d ? argent. Le chemin tourne 
avec rapidité, et au bout de Tiiorizon , je vois 
les remparts de Thèbes. Ta vois Ia ville de 
Cadrnus, ô ma filie ! je la voyais aussi : et 
jetais bien loin de croire que j’allais nVem- 
parer de sa déplorable couronne. Eh bien, 
arrètons-nous. Cest ici! oui, c’est ici, je le 
sens ! Dis-moi, 1’ombre de Laius nest-elíe 
pas assise surle rocher? Non, disait Anligone. 

í 

Lombre de Laius Aest point assise sur le rocher. 
Ah! je la vois, reprènait CEdipe, je la vois! 
grande, terrible ! une large blessure; des 
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torrens de sang qui s’en écoulent : ses gardes 
fuient: íi est étendu sur son char: ses mains 
défaillantes abandonnent ses rênes : un son 
qui se forme en vain dans sa poitrine, et qüi 
ne peut devenir une parole articulée sur ses 
lèvres mourantes... Dieux ! il a reconnu son. 
íils! VIsage auguste, pourquoí es-tu sur moi ? 
Tcs yeux lancent des éclairs. Toufces mes 
pensées se troublent. Ombre vénérable, si tu 
n’es pas vengée par toute une vie remplie de 
trouble } si tu n’es pas vengée par cet excès 
d^nfortune et de mísère ou je suis tombe , 
sois-le du moins par tout ce que je sou (Ire en 
cet instant. Laisse tomber un regard sur mon 
Antigone : elle est innocente, et elle implore 
mon pardon. Mon Antigone, viens dans mon 
sein, entoure-rnoi de tes bras, HUe chérie, 
je me mels sous ta protection. Ah! prie pour 
moi le ciei! prie le grand Júpiter! prie Ies 
Muses consolatrices des horames! Tembles 
Euménides, laissez-moi! Nulle puissance ne 
vous est donnée sur la vertu douce et modeste; 
et Antigone m’enveloppe de ses embrassernens. 
Je sens ses larmes qui inoíident ma poitrine. 
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Ses lèvres pressent sur mon front mes clieveux 
blanchis avant le temps. 

Ainsi disait CEdipe. Antigone consolait son 
père par de douces paroles; mais lorsqueníin 
il n a plus que la mort devant lui, son trouble 
s ; appaise; et d J ime voíx plcine de tendresse : 
Ma fdle, dit-il, tu vois en moi une victime 
destinée ati sacrifice. Mon heure suprème est 
arrivée. Je ne sais comment s’accomplÍra ce 
dernier acte de la justice des Dieux ; mais 
eníin je vais mourir. Ma filie s coupe sur mon 
front une boucle de mes cheveux, et tu la 
placeras sur Ia tombe de 1'mfortunce à qui tu 
dois le jour. Tu feras des Iibations de laít et 
de miei sur cette tombe solitaire qui est restée 
sans honneurs. Ah ! c ? est la première fois 
qu‘une reine, quune épouse, qu’une mère a 
été ainsi déposée sans pompe , et comine à 
Ia dérobée, dans le sein de la terre. Ma íille, 
rien ne pourra t empêcher de remplir ce pieux 
devoir : la nioi't aura tout purifié. 

Après im long silence, il ajouta : Je vais 
mourir! A cet instant solennel , jesens à-la-fois 
la puissance de la vie et la puissance de Ia mort. 
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Lavien’a plus rien àm’apprendre;Ia mortcora- 
mence à ra instruire. Clarté du jour, tu ne luís 
plus àmesyeux; mais une autreclarté uitàmon 
intelligence, Demeures fortunées t ouvrez-vous 
pour recevoír celui qui deux fois fut appelé au 
rang suprême : tant son íront était fait pour le 
bandeau royal ! ouvrez-vous pour recevoír 
1’homme qui connut toutes les misères ! Et toi, 
Antigone, filie courageuse et magnanime, tu 
as encore un Service à me rendre. Pendant que 
je me pmüfierai dans la fontaine, va chercher 
une brebis noire ; je limmolerai aux déités 
infemales. 

Antigone, plus légère qu’un cbevreuii , 
s’élance dans la vallée, et va chercher auprès 
d’un pâtre, la víctirne que désire son père. A 
présent, lui dit (Edipe, retire-toi. Antigone se 
; ette à ses pieds. O ma filie, lui dit leroi, nous 
ne pouvons rien contre la vofonté des Dieux. 
Hélas! je te laisse seule sur la terre : je ne puis 
te confier ni à tes frères barbares, ni à la 
íàible Lsmène, ni à Créon , qu’une secrète 
ambition devore, ni même à son généreux 
fils. Antigone, va trouver Thésée. Le liéros 

























cTAthènes est désigné par les Dieux pour 
proteger ton innocence et ta jeunesse. Il se 
souviendra de rhospitalité qui nous unit. Ma 
filie, rends-toi dans la noble cité de Minerve, 
avec le rameau des supplians ; car il faut 
toujours se conformer à sa fortune. 

La vierge baignantde larmes les genoux du 
roi, n’entend quà peine les dernières paroles 
d , CEdipe; elle ne songe qu’au triste sort de ses 
frères: sa misère, son délaissement Toccupent 
bien moins que les matheurs dont ils sont 
menacés: elle voudrait détourner les funestes 

7 í 

effets de la malédiction paternelle : Mon père, 
s’écriait-elle, avant quede mourir, pardonnez 
à mes frères. Les Dieux ferment foreille à la 
bénédiction qui ne s’étend pas sur tous les 
enfans: ali! pardonnezà mes frères pour que le 
malheur cesse de sappesantir sur moi-mème. 

Ma íille, reprend CEdipe, pourquoi parler 
aínsi? Ame sublime d’ Antigone, que fim porte 
le bonheur ou le malheur ? N’auras-tu pas 
toujours la paix de ía conscience, les louanges 
des hommes et farnour des Dieux ! Va, ma 
filie, je t'ai devinée; tu nas parlé de toi quà 
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cause de mes malheureux fils. Hélas! c’est à 
eux maintenant que tu vas te cousa crer. Un 
seul sentiment aura donc rempU tous tes jours í 
Ta vie entière maura été qu’une vie de 
dévouement et de sacrifice. Non, tant de 
vertu ne restera pas sans récom pense ; ma 
filie, crois-en íes paroles cVCEdipe qui va 
mourir. Adieu. 

Antigone s’é!oigne en pleürant. Bientòt elle 
entend un bruit eflroyable. Le jour sernble 
s’éteindre; seulement queiques éclairs rares, 
mais prolongés, traversent Pobscurité pro- 
fonde. Les sommets du Parnasse, les cimes 
de PHélicon , semblent jeter des flammes. 
Le torrent de la vallée rend un gé misse rnenfc 
parei l à celui dont CEdipe venait de parler. 
Tout-à-coup re tentit au loin com me le 
roulement d/un char qui se precipite du liaut 
d’une montagne dans le fond d*un ravin ou 
il arrive brisé. Antigone se retourne, le cceur 
serre de mille angoisses, et elle voit, entre les 
deux chênes embrasés, le malheureux roi de 
Thèbes , le visage couvert d J un longvoíle, 
tenant d une main le couteau sacré , et de 






















1'autre Ia patère pleine du sang de la víctime. 
LWguste vteillard était entouré d une lumière 
dont la víerge avait peine à soutenir féclat, 
et qui s’étemt aussítôt : d épaisses ténèbres 
dérobent à Antigone la vue de son père ; et 
du sein de ces ténèbres mystérieuses, sort ce 
dermer cn : Hélas! hélas ! adieu ma filie ! 
A rinstant mème renait la clarté du jour. 
La víerge s'approche, mais elle ne trouve que 
la brebis égorgée; il ne restait plus ríen 
d ; G£dipe. Ainsi disparut de la terre le fils 
de Laíus. Fut-il consume parla foudre? Fut-ÍI 
engloutl dans un abyme ? Fut-il enlevé vivant 
dans rOlympe ? Les Díeux se sont réservés 
ce secret. 

La généreuse filie díEdipe restée seule , 
partagée entre 1’étonnement et Ia douleur, 

chercha trois joursentiers Iecorpsdeson père, 

■ 

pour Iuí rendre les honneurs de la sépulture. 
Les chènes embrasés brülaient encore, Elle 
ne foulait qu’avec terreur ce lieu consacré 
par le jugement des Dieux. A la fim, excédée 
de fatigue, elle se refugie dans la modeSte 
demeure d'un vieux pasteur, en attendant 
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qifelle puisseexécuterlesdernières volontás de 
son père, et se rendre à la cour de Thésée. 

Cependant Ia ítenommée comraençait à 
publier la mort du malheureux (Edipe. Mille 
récits divers cireulaient parmi les peuples. 
Hémon croit quAntigone maintenant ne 
refusera plus son appui. Il sorfc de Thèbes, et 
va sur le Cythéron pour y découvrir quelque 
trace des illustres bannis. 11 arrive ainsi, 
conduit par le hasard, devant une cabane 
ombragée par de vieux ehênes. Deux jeunes 
filies» semblables à des Oréades, étaient assises 
à a porte de la cabane, et s’entretenaient à 
voix basse. L’une d elles avait un luth qui par 
intervalle faisait entendre de légers sons 
pareils au frémíssernent du zéphir dans le 
Feutllage d’un arbre. ! /autre acconapagnait 
doucement les aceordsde Pinstrument harmo- 
nieux ; parfois elles santeirompaient pour 
sentretenir. Et alors on eút dit deux ombres 
heureuses, dans les retraites de 1'Elisée» se 
rappelant les souvenirs de la vie, 

Le fils de Créon, immobile, n’ose respirer, 

■ 

dans ia crainte de troubler le concert et les 























charmans entretiens. Voici ce que disaient 
les jeunes filies semblables aux Oréades : La 
belle étrangère goüte maintenant les douceurs 
du repos. Ah ! ne troublons pas le silence 
qui entoure la demeure ou dort la belle 
étrangère. Sans dou te depuís long-temps elle 
n’a pas joui du repos, car ses larmes nous 
ont révélé ses longs chagrins. As-tu remarqué, 
ma sceur, la noblesse de tous sestraits? Oui, 
j’ai vu sur son visage 1'empreinte d J une haute 
origine. Cependant elle s’est olferte à notre 
père, ou pour garder les troupeaux, ou pour 
filer la laine de nos vètemens. Elle semble 
accoutumée à Imdigence, mais son ame cst 
noble, elle ne yeut devoir qu'à son travail 
rhospitalité qu'elle ne reclame que pour 
quelques jours seulement. Mais d’o(i vient-el !e? 
Ou veut-elle aller? Et pourquoi nous cacher 
ses aventures? Nous qui somiiies si touchées 
de ses mystérieuses infortunes ! nous qui 
aimons tant à pleurer avec elle ! ^eut-être la 
belle étrangère est une divinité de 1’Olympe; 
et sa tristesse vient de ce qu elle a pris en 
pitié la misère des destinées humaines. Si ce 
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n J étaít pas ainsi, comment trouvcrions-nous 
tant de charmes auprès cVellc ? Poiirquoi 
sentirions-nous un tei soulagement dans la 
communication de ses nobles douleurs? Mais 
ne troublons pas le silence qui entoure la 
demeure ou dort la belle étrangère. 

Hémon pleuraít dadmiratíon. II ne doutait 
poínt que la belle étrangère ne fut Antigone 
elIe-mêmc,lapieusefilledíEdÍpe.IIserappeIait 
aíors le jour terribleoü au milíeudesrévélations 
les plus étranges, au milieu des plus grandes 
calamités , il avait lu pour la première foís dans 
1'ame de cette vierge magnanime. Aussitut il 
se montre aux jeunes filies. Elles veulent fuir, 
mais il leur fait signe de rester. Ne craignez 
poínt, leur dit-il doucement, je connais la 
belle étrangère , ceíle qui est verme pour 
consoler les hommes , pour pleurer avec eux, 

A ce moment parut Antigone , la tète 
couverte seulement d un chapeau thessalien. 
Aussitôt qu ! elle aperçoit Hémon , elle se retire 
en rougissant. Le fils de Créon continuait de 
répandre des 1 armes; il n’eut pas la pensée de 
suivre Ia vierge modeste. II était dans Ia mème 
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attitude, lorsque Ie vieux pasteur sortit de sa 
cabane, et s’approchant du héros, lui dit ces 
paroles : Jeune guerrier , entrez clans ma 
demeure, je vous oflnrai lhospitalité; votre 
sceur parait enproie à une tristesse pluscruel le 
que la douleur. Venez la consoler et pleurer 
ayec elíe. Hémon alors suivit le vieux berger. 

Antigone avaít repris un visage serein; et 
saluant Ie fils de Créon d’un sourire plein 
d innocence et de majesté, elle lui parle 
ainsi : Nob!e Hémon , recevez mes adieux. 
J'ai entendu les dermersenseignemensde mon 
père ; je dois accomplir ses dernières voíonlts; 
il me semble même que près de lui j habke 
déjà le séjour des ombres heureuses. Déjà mon 
ame semble ne lenir à ceux quVlIe a aimés, 
que par la douce puissance des souvenirs. 
Retournez dans Thèbes ; dites k Ismène , 
qu’Antigone est destinée à accomplir les 
dernières volontés de son père. Noble Hémon, 
recevez mes adieux. Hémon , en écoutant 
ces pai’o!es 5 demeure immokile, et frappé 
de surprise; il veut parler, mais à l aspect 
d’Antigone, il est comme vaincu par une 
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crainte religieuse ; cependant il fait de 
nouveaux efíorts, et balbutie avec peine ees 
niots qui 5 ’échappent de ses Ièvres : 

Ah du moins que je vive pour Antigone, 
que je luí consacre toute mon existence ; 
peut-être aura-t-elle besoin d un appui! 

Non , généreux Hémon , non , reprend 
Antigone, je n ? ai plus besoin d’appui, íes 
dernières paroles de mon père me suílisent. 
Je ne reparai trai dans ma patrie que si íes 
Dieux minspirent de vouer ma vie à d autres 
sacriíices. 

Le víeux berger, à ce nom d'GÍdipe , a 
sentí une secrète terreur; ses deux filies 
charmantes píeurent maJgré elles. Hémon , 
entrainé par une force supérieure , ne peut 

y 

résister aux ordres de la filie d CEdipe , et se 
retire en síleiice. 

Tirésias s’arrêta pour la seconde fois, et 
remit au lendemain la suite de son récit. 


FIN DU LIVRE SECOND. 
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La fainille de Priam n’était plus occupée 
que des malheurs de la race de Labdacus. 
Le puíssant monarque de J/Asíe aimait à 
s entretenir seul avec le vieillard thébain. II 
linterrogeait sur les choses obscures qu’il 
n’avait point comprises, ou sur les détails qu‘il 
n’avait point demandes pendant le récit, dans 
Ia crainte de Pinterrompre, II s mlbrmait aussi 
de etat actuel de Ia Grèce, des rois qui Ia 
gou veniaien t, des guerriers qui avaient quelque 
renommée. Hélas! il ignorait que le jour 
n’était pas loin ou ces mêmes Grecs porteraient 
sur ses ri vages une Iamentable guerre. Daphné, 
retirée dans l appartement des femmes, était 
entourée d’Hécube et de ses nobles filies qui 
faisaient aussi mlUe questions diverses à la 
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prêtresse (TApoIlon, Cassandre sur-tout lie 
quittaít point les côtés de la filie de Tirésias. 
Cette malheureuse Cassandre } prêtresse 
d’Apollon comme Daphné, et comme eJle 
honorée de Finspiration du dieu de Délos, 
était déjà obsédée de la présence confuse de 
Favenir ; et elle ne troavait de calme qu’en 
se faisant redire Ia beauté, la vertu, les 
malheurs d’Àntigone. Hélène, la plus belle 
des femmes d Ilion , comme elle avait la plus 
belle des vierges de FCEbalie, Hélène seule 
se tenait à Fécart , et pleurait amèrement sa 
faute; mais elle oubliait toujours et ses regrets 
et ses douleurs, lorsqu'elle voyait paraitre 
celui que trois déesses n 7 avaient pas dédaigné 
de prendre, sur l ida , pour juge de leur 
beauté. Le soir, la famille toute entière se 
réunissait dans la salle du banquet de lliospi- 
talité ; et Tirésias continuait son récit. Le 
divin vieillard raconta en ces mots les voyages 
d J Antigone: 

LapieuseHlIe dTEdipe descenddes sommets 
du Cythéron, traverse toute la Béotie, le long 
des bords de la mer, après avoir côtoyé les 

ri ves 














ríves charmantes de PAsopus. La vterge 
évitait les routes fréquentées ; elle marchait 
avec frayeur, car elle n'avait point le courage 
et les moeurs d’unearnazonne. A Pentrée de Ia 
nuit, et à Pheure des repas, elle se présentait 
avec crainte dans les cabanes qui se trouvaient 
sur son chemin , et allait sasseoir dans le 
fc^er, sous la protectlon des Díeux domes¬ 
tiques. Le voile qui couvrait son visage , le 
rameau des supplians quelle tenait à la main, 
excitaient une attention merveilleuse. Ce st 
ainsi qu’elle arriva, inconnue, dans PAttique. 
Le peuple d’Athènes , curieux et amateur 
des clioses nouvelles, se pressait autour de 
Phéroíne pour savoir qui elle était. Eufans 
de Cécrops, disait Antigone, liommes sages 
et hospitaliers, indiquez-moi le palatsde votre 
roí. r l ous s’empressent à Fenvi de conduire la 
filie d’CEdÍpe. La cour de Thésée était alors 

d 

dans les larmes. Le vainqueur du Mínotaure 
et des Amazonnes n : avait pu trouver Ia paix 
dans sa maison. 11 expiait en ce moment et le 
crime d’avoir abandonné Ariadne dans Pile 
de Naxos, et celui d’avoir cru le témoignage 
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de son ineestueuse épouse. La vierge thébaine 
se présente avec le rameau des supplians, et 
rappelle au roi, qu’autief'ois il fut uni à (Edipe 
par les nccuds de Phospitalité. Je suis bien loin 
d’en avoirperdu íesouvenír, dit Thésée ;avant 
de partir pour la guerre des Amazonnes , je 
voulus massurer Ia bienveiilance des rois mes 
voisins. Le vertueux Polybe régnaità Corinthe, 
baignée par deux iners; Adiaste occupait le 
trone de Syeione, fertile en oliviers; 1’heureux 
(Edipe, car alors il étaít noramé heureuxentre 
les hommes, commandait à ia race vailíante 
de Cadmus. Mais que sont la gloire et le 
bonheur? Polybe a cessé de vivre, il n’a point 
laissé d enfans, et vous m’apprenez qu’(Edipe 
nest plus sur la terre. Puíssent les Dieux 
accorder d heureux jours à Adraste. Ouant à 
moi, j ai survécu à ma gloire. L’infortune et 
Ia lionte m’accablent en mème temps. Mais il 
m'en souvient, lille du grand CEdípe, de lous 
!es rois que je visitai, nul ne me reçut inieux 
que votre illustre père. Neuf jours entiers 
furent passés dans les festins; et il ne voulut 
pas me iaisser partir sans de magniíiques 
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présens. Princesse, restez à ma coui\ Je ne 
puis vous oflrir une compagne de votre âgc ; 
je vous confíerai aux tendressoins de ma mère. 

Antigone dépose aiors le rameau des 
supplians à Pautei des Dieux domestiques, et, 
conduite par des femnies, elle se rend à 
Pappartement de la mère de Tíiésée. Elle 
demeura ainsi un an à la cour d’Athènes. 
Toujours modeste, toujours retirée, on ne la 
voyait ni dans les assembíées publiques , ní 
dans les festins du roí. La princesse de Trézène 
avait vu plusieurs génératious de béros ; elle 
connaissait toutes les généalogies de la Grè'ce. 
et i histoirede toutes les cours. Mais elle aimait 
par-dessus tout à raeonter à Paimable vierge 
les longues míoitunes de sa vie, lesclavage 
oü elle avait été réduite, Porgueil des femmes 
de Sparte quelle avait servie pendant un 
grand nombre dannées. Elle montrait quel- 
queíois sa tète rasée, ei 1 signe de cet te condition 
malheureuse, signe dopprobre et de douleur 
qu’elle iPavait jamais voulu ni cacher, ni faire 
disparaitre. Pourquoí rougirais - je , disait 
Etlira? N est-il pas arrivé trop aux ÍÜles des 
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rois de filer la laine pour les vêtemens de 
fétranger, de préparer Ia couche d’une 
riiaitresse hautaine ? et de partager la nourri- 
turedes esclaves? Qui ne connait linconstance 
de la fortune? Antigone écoutait a vec complai- 
sance les longs i'écits de Ia mère de Thésée. 

Cependant Etéoele,aprèsavoir régné durant 
une année ? n ? avait poínt youIu ceder la 
couronne à son frère Polynice. Celui-ci s’était 
exilé volontairement, et s’ctait refugie chez 

HF 

Adraste, dont il avait épousé la filie. Le 
mafheureux héritage d’(Edipe allait ètre 
dispute le fer à la main. l*oIynice, irrite de 
Finjustice de son frère, s ? effbrce de soulever 
toute la Grèce contre lui. Argos arme ses 
soldats et ses alliés contre Ia ville infortunée 
de Cadmus. Tous les rois s agitent pour cette 
guerre inopie. Les uns déplorent les malheurs 
de I exilé; les autres voudraient sattacher à 
la fortune d f Etéode. Ce fut à-peu-près en ce 
tem ps que Polynice vínt demandcr des secours 
à Thésée; mais le roi d’Athènes f efFrayé par 
de sinistres présagcs, craignit de se mêler dans 
cette odieuse querelle; alors Polynice voulut 
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du moíns engager sa soeur à le suivre. L’équi- 
table Júpiter, disait~il, donnera sans doute 
Ia victoire à celui des deux frères qui près 
de iui gardera Ia píeuse Antigone. La ustice 
d ailleurs est de 111011 côté, puisque je viens 
réclamer un droit qui m’appartient. Polynice, 
disait Antigone, toi que j’aimais si tendrement, 
oh! par les malheurs de notre famille, je Pen 
conjure, renonce à cette guerre détestable, et 
laisse aux Dieux Ie som daccomplír toute 
justice. Peut - être Etéocle vaincu par ta 
modération, se laissera íléchir, et te laíssera 
régner à ton tour. Un trône est-il donc une 
chose si précieuse , qu’il faille 1’acheter au 
prix de tant de crimes ? .Mon frère, les 
hommes sont habiles à se déguiser leurs 
propres sentimens, à donner des motífs à 
leurs aveugles passions» Entre dans ton coeur: 
c’est nioins la justice que Pambitíon qui arme 
ton bras. Telles étaient les paroles d’Antigone. 
Mais 1’impatient s'oiynice lui répondaít : 
Ainsi donc c’est à moi de tout supporter ! Quoi 
lesang malheureux d’oü je sors ne me donnera 
pas du inoins íe triste avantage de partager 
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Ia plus sinistre couronne qui fut jamais! II ne 
me resteia de ma naissance que la honte et | 

la misère ! Non , j’en jure par les Dieux 
vengeurs, je ne déposerai point les armes! 

Mon frère, reprenait Antigon e avec douceur, 
que t’importe 1’opinion des hommes, si tu fais 
ton devoir ? Et pourquoi prendre à témoin 
les Dieux immortels i 3 

Polynice n^ayant pu flécliirsa soeur, retourne 
a la cour d’Argos, pour presser 1’accomplisse- 
ment de ses projets de vengeance. La filie 
d CEdipe veut aller à Thèbes; elle veut essayer 
si elle aura plus de pouvoir sur Etéocle. I hésée 
Iui donne des gardes pour 1’accompagner, et 
proteger son voyage au miheu des preparatifs , 

de Ia guerre. II confie )e commandement de 
1 escorte à Pirithoiis, son compagnon d artnes i 

t ®t son aim. La iille d , CEdipe est cou verte d un 

voile; elle tient à Ja mam íe rameau des 
supplians, Un liéraut marche devant elle. Les 
soldats qui couvraient déjà les campagnes 
Iaissent avec respect passer Ia vierge charmante I 

qu iIs ne oonnaissaient point. Lorsqu^lle est 
amvée sous les murs de dhèhes, ie héraut 
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appelle troís fois; ia porte souvre, Pirithoüs 
reste avec ses guerriers dehors de la ville, parce 
que Thésée leur a délendu deutrer dans 
Tlièbes. lis attendent qu Antigone vienne se 
reraettre sous I.eurprotection. La filie d ? CEdipe 
s’avance seule, précédée du héraut, et se rend 
au palais du roi. Le peuple s’empresse sur son 
passage. Chacun s^nterroge sur cette apparition 
mervedleuse. Les uns disaient: C J est la jeuue 
épouse de 1’exilé; elle vient demander Ia paíx. 
Les autres prétendaient que e’était une vierge 
i:lustre née d un sang royal, et envoyée par 
les prètres de la Samothrace , jiour purifier le 
palais d CEdípe et la ville de Cadmus. Non , 
disaíent es autres, oest quelque dívinité de 
rOlympe, qiu vient réclamer un culte et des 
autels; et sans doute à ce pnx, elle proraettra 
le salut de Thèbes. Nul ne soupçonnait que 
ce fút Antigone, parce que nul ne pouvait 
penser que la filie d CEdipe düt se présenter 
en suppliante. Elle arrive ainsi au palais de 
son ÍVère. Etéocle accourt. Roi, dit Antigonej 
íaites retirer vos gardes. Les gardes se retirent, 
et Etéocle demeure seuí. Antigone alors se 
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jette à ses genoux , et levant son voile : I 

I Reconnaís ta sceur , dit-elle , reconnais Anti- 

gone. Etéocle reste muet d'étonnement. Oui, 
cest moí, continue Phéroinc , c'est moi qui 
ai suivi CEdipe dans PexiL Jai partagé avec 

lui lê pain de la misère. J’ai reposé ma tète 

■ 

ou ii reposait sa tète. Il a disparu à mes yeux 
ausein d 5 un orage cfíroyahle. Colère des Dieux, I 

que vous ètes terrible ! Mon frère, j’ai entendu [ 

les derníèi’es paroles de 1’mfortuné qui fut 
ton père et le mien, qui fut aussi le père de 
Polynice. J’ai entendu ses derniers gémisse- 
niens. Te souvient~il des malédictions qu il 
profera lorsqu’il descendit du trone oú tu es ji 

assis maintenant ? Etéocle, ô mon frère, 1 

i 

rassure-toi; ces malédictions nont point 
acquis cette sorte de solennité qui accompagne 
I heure suprême. (Edípeest mort sans maudire 
de nouveau ses fils malheureux. O mon frère, 
n ! attends pas le dernier moment pour expier 
tes fautes. Les Dieux aiment le repentir. 
Accomplis toute justice, et rends le Irône à | 

ton frère. Le malheureux, il erre dans Pexil ! • I 

Tu ignores, Etéocle, combien il est dur I 
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dlmplorer le secours de 1’étranger, d J avoír à 

essuyer ses rebuts. Tu ne sais pas combien il 

+ 

est douloureux de vivre Ioin de sa patrie. 

En parlant ainsi, Antigone tenait embrassés 
íes genoux de son frère, qui détournait Ia tète 
pour cacher ses pleurs. Je coimais Polynice , 
répond Etéocle, après un moment de silence, 
oh je le coimais ! Une íbis monté sur le tròne, 
il ne voudra píus en descendre. Antigone , 
qu espérer d un furieux qui arme contre sa 

patne tous ses voisms ? Ma sceur, tu lais de 

1 

vains efforts, je ne céderai Ia com onne qu’avec 
Ia vie. 

Antigone, toujours aux pieds d'Etéocle, le 
supplíait avec larmes ; mais tous ses efforts 
íurent mutiles. Trop süre à la ftn qublle ne 
pourra fíéchir 1’ame implacable de son frère, 
elle résout, pour dernier parti, dallerà Argos 
impíorer la pitié d’Adraste , qui conservai t 
encore dans son coeur quelques senlimens 
généreux; mais avant de s’éloigner de ! lièbes 
une seconde fois, elle vouliut revoir Ismène 
sa sceur, et ma filie Daphné , Ia douce 
compagne de son enfance. 
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Je nessayerai point cie vous peindre cette 
entrevue déchirante. Lorsque les deux filies 
díEclipe se furent livrées à toutc Jamertume 
de Ia douleur, elles se racontèrent mutuelle- 
ment les maux quelíes avaient soufferts. 
Antigone disaít le voyage de PAulide et Ia 
catastrophe du Cythéron. Ismène disait à son 
tour les malheurs de Thèbes, et sur-tout les 
pensées cruel les qu i agi ta ien t Po lynice, lorsqull 
quitta sa ville natale, Cetait le lendemain du 
jour ou tu sortis du palais de Laíus, avec 
monpèreaveugle, disaít Ismène. Etéocleavait 
un air calme, mais ce n’était qu en apparence. 
De temps en temps quelque cliose de sinistre 
secíiappaít de ses yeux. 11 venaifc seulement 
d J entourer son front du bandeau royal, et 
déjà il paraissait dégoüté du pouvoir suprême. 
Au moinent ou les deux frères se séparèrenf, 
Polyniee versait des Iarmes. Il voulut serrer 
pour la dernière fois clans ses bras Etéocle, 
qui le repoussa en disant avec une voix 
concentrée : Quelle valeur peuvent avoir nos 
embrassemens, nous qui venons de chasser 
(Edipe ? Nousavons cesséd’ètre fils, pourrions- 
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naus être restés frères ? A ccs paroles, ils. 
fondent en laruies, et le remords entre claras 
leur ame. Mais Créon , avec un sounre 
dédaigneux, leur disait : Vous êtes bien les 
dignes íils du faible CEdipe ! Vous ne savez 
être ni coupables , ni vertueux ! Choisissez 
donc enfín, et ne vous livrez pas ainsi à ce 
trouble éternel. Demeurez atiermis clans vos 
résolutions, ou si ce trône vous embarrasse 
cléjà, sortez, alíez chercher (Edipe; xnainte- 
nant qu’il estaveugle, íl saura peut-ètre míeux 
diriger les destinées des liommes ; peut-ètre 
alors il vous pardonnera votre impiété! Vous, 
vous lui pardonnerez votre opprobre ! 

A ces mots, Etéoclc se retire en silence; et 
Polynice, s’enveíoppant dans son manteau , 
prend ia route de 1’exil. J’étais avec lui; je 
Taccompagnai jusqu a Ia porte d EIectre , 
comine je vous avais accompagiiés la veille. 
Je suis destinée aux tristes adieux. II consl- 
dérait, en gémissant, ces temples, ces places 
publiques, tous ccs monumens de Thèbes. 
llél as! il semblait qu il quiltait pour toujours 
les lieux de sa naissance ; il semblait saluer 
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pour la demière fois sa patrie. Funestes 
pressentimens , puissiez- vous n’ètre jamais 
réalisés ! 

Tels étaíent les récíts dlsmène. Antigone 
ne veut pas retarder plus long-temps sou 
voyage à la cour d’Argos. Un reste despéranee 
est encore au fond de snn coeur: lélas! la douce 
vierge ignorait la puíssance de 1’ambítion sur 
Pa me des mortels. Ismène Faccompagne, et 
Ia confie, en j leurant, aux soins dePyrithoüs. 

Antigone, en s’éloignant, znéditait sur la 
manière de se présenter devant une cour 
étrangère. El!e priait les Muses de placer 
sur ses lèvres les paroles qui persuadent les 
liommes, et quí font tomber les armes des 
mains des guerriers. Voici ce que je dírax à 
Adraste, pensait-elle en elle-même : 1 Ilustre 
petít-fils de Persée, yous qui êtes célebre dans 
tonte Ia Grèce par votre équité, vous ignox’ez 
peut-être que vous entreprenez une guerre 
inxpíe. Thèbesest sousla pi^otectiondeBacchus 
et du dieu de Tyrinthe ; ses murs ont été 
eleves au son de Ia í}n*e; ses annales sont 
remplies de mervexlles. Et qux veut renverser 
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Ja ville cie Cadmus ? Mais, disait-elle en se 
reprenant, doís-je mêlerdans mes discoursle 
blâme de mes frères ? Non, fajouterai seule- 
ment : Roi cLArgos, retirez - vous, et laissez 
aux Dieux le soín de réglcr les destinées des 
hommes. Muses proteetriees , ajoutait-elle 
encore, si vous savez quelqu’autre parole quí 
alt plusde pouvoirsur le sage Adraste, daignez 
me les apprendre. 

Enfin elle parvient à Argos, placé au 
sominet d’un rocher comine Taire d’un aigle; 
seule elle traverse la ville , car Fyrithoüs , 
toujours fidèle aux ordres de Thésée, netait 
point entré avec elle. La vierge du Cytiiéron 
excite sur son passage la même curiosité et Ia 
même admíration qua Athènes et à Thèbes. 
Comme dans ces cleux villes, le peuple, en Ja 
voyant, se livre à mille eonjectures. Elle 
arrive ainsi jusquaugalais, et elle est intro- 
duite dans les appartemens du roi. Adraste 
était entre ses deux gendres, Tydée et Polynice. 
Le nobie vieillard paraissait plongé dans une 
trístesse profonde. Vous avez peut-être quel- 
queíois remarqué un vieux chèneque le temps 
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a fail" croitre sur les bords du‘Siraoi's ou sur 
les sonimets élevés du Gargare. 11 est resté 
dépouillé de son íeuillage ; il est tout noirct 
des coups de la foudre et de la rouille des 
ages. Les oíseaux ne vont plus au printemps 
y caclier Pasile de leurs ainours, y píacer le 
berceau de leur postérité. 11 n’est plus visité 
que par le vautour qui vient dévorer sa prole, 
ou par la vieille corneille qui ne sait que 
prédire des malheurs. Néanmoins, dans son 
trone caverneux, le palre trouve encore des 
rayons de raiei, luxe modeste de son repas 
cliampètre. Tel était Adiaste entre ses deux 
gendres. Son extérieur austère indiquait les 
ennuis dont il était dévoré ; mais au íbnd de 
son coeur étaient de nobles sentimens; et ses 
Jèvres laissaient échapper de douces paroles. 
Lorsqu il vit entrer la jeune princesse, il se 
leva; un somire de bieiweillance et dadmi- 
ration vint se placer sur sa bouche vénérable. 
Des lax i raes roulaient dans les yeux dePolynice, 
qui reeonnut à l instant sa sceur. Le valeureux 
Tydée lui-même sentit s*amollir son eocur 
íarouclie. Qui ètes-vous 5 dit Adraste, vous qui 
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venez ainsí au sein dune ville toute occupée 
des préparatis de la guerre? Etes-vous la filie 
d’un de nos cíiefs ? Ou si vous étes une divinité 
descendue de 1’Olympe, dites-le moi, je vous 
oJFrirai des sacriííces. Je ne suis qu une faible 
morte!le , répond Antigone, mais je viens 
parler au nom des Dieux. IIlustre petit-íils de 
Persée, vous qui ètes célebre dans toute ía 
Grèce par votre équíté, vous ignorez peut-être 
que vous entreprenez une guerre impie.Thèbes 
est sous Ia protection de Bacchus et du dieu 
de Tyrinthe; ses murs ont été élevés au son 
de la lyre; ses amiales sont toutes remplies 
de merveilles. Roi d Argos, retirez-vous, et 
laissez aux Dieux le soin de régler ies destinées 
des hommes. 

Uii sombre chagrin respirait dans tous les 
traits de Poiynice; mais Tydée írémissait de 
rage : un froid dédain s’échappe des plis de 
son front,et la colèreétincelle dans ses regards. 
Vodàdonc, sécrie-t-il, voilà donc les déjjutés 
que Thèbes nous envoie ! Jeune íille, livrez- 
vous à dautressoins. Quont à faire lesfemmes 
dans la querelle des guerriers ? Prince de 
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Calydon, dit Adiaste, pourquoices transports? 
Ecoutons ceux qui parlent au nom des Dieux. 
Puis s ? adressant à Antigone: Ma filie, luí dít-il 7 
et pardonnez à raon age de vous nommer 
ainsi, ma filie , je ne vous interrogerai point 
sur votre nom ni sur votre naissance ; le 
rameau de suppliante que vous tenez à la 
matn, doit miuspirer Ie respect, et me délendre 
toute euriosité. Mon intentíon iPest point de 
vous celer mon nom , répond la vierge 
modeste, je suis Antigone, je suis la sceur de 
Polynice. Pieuse filie, répond Adraste, je 
connais vos maíheurs* II est vrai, la guerre 
qui se prépare est une guerre sacrílége pour 
Argos aussi bien que pour Thèbes. 1 ,es Dieux 
m’en sont témoins, je ne I entreprends quà 
regret! Je n’ignore pas non plus les maux 
dont je suis encore menacé. De tous les chefs 
vaillans qui entourent mon trône, nul ne me 
survivra. Je resterai seul. Douleur sans égale 
que m’ont préditde funestes oracles! Antigone^ 
je nai jamais été faible dans les combats, et 
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ígnorez ce qui se passe dans 1’ame d’un roi : 
elle ne peut souifrir un soupeon injurieux. Si 
je rei usais de faire rendre à 1’époux de ma 
íille un trône quí lui appartient, je serais 
appelé lâche par mi les hommes. Te is sont 
les vieiltards, dirait-on , ils ne savent pas faire 
respecter leurs clroits; ils préfèrent la honte 
aux hasards de Ia guerre. 

Lorsque le roi eut cessé de parler , il 
s’approcha de la vierge du Cythéron ; et Ia 


pressant contresa poi trine, il arrosait de Iarmes 
sa Jjeile ciievelure. La pieuse filie d’(Edipe 
géraissait profondément : elle se rappelait le 
souvenir douloureuxdeson père sur íes ri vages 
de fAulide. Pourtant Adraste voulait engager 
Antigone à rester au sein de sa eour* Non , 


seigneur, répondait-elle, puisque je n’ai pu 
vous persuader, mon devoir est de rentrer à 
Thèbes. Tlièbes est ma patrie; c’est là que 
reposent les restes de ma mère , c’est ià que 

je dois accomplir les dernières volontés 

% 

d’CEdipe ; la sont mes Dieux domestiques ; 
enfin, eest à -WrèijeSsfjuliabite ma sceur, 
accablée de ouairrins. SáufTrez du moins , dit 











le roí, que pendant neuf jours nous célébrions 
la fete de 1’hospitalité. Vous assisterez aux 
sacrifices que nous oífnrons aux Dieux. Ma 
filie, croyez-moi, vous pourrezy assister, car 
je n’ai qu’une choseà demandei* aux immortels, 
c’est de nous épargner une guerre impie. 
Princesse généreuse, vous êtes venue iciavec 
des paroles de paix, ne vous retírez pas si 
promptement, on pourrait croire que jai 
rejeté les prières de la suppliante. 

Le roi, en parlant ainsi, songeaít à profiter 
deee retard pourenvoyer àThèbes un ambassa- 
deur. Si je réussis, disait-íl en lui-même, raon 
coeur sera comblé de joie \ et la vertucuse 
Antigone ne sortira point d'Argos sans de 
magnifiques présens pourelle et pourson írère 
Etéocle. Dieux dArgos, réconciliez-vous avec 
les Dieux de Thèbes! Telles étaicnt les secrètes 
pensées dAdraste. Roi dArgos, dit la vicrge 
timide, jen’a urais putraverserseul e une contrée 
inondée de soldats et infestée de brigands. 
Thésée, Tancien liòte d Qídipe, a voulu 
favoriser les desseins de sa filie malheureuse. 
Il m’a donné une escorte commandéc par 
















Pyrithoüs,dont les exploits sont aussi célèbres 
que ceux du héros d’Athènes. Mais com me il 
veut rester étranger à ia guerre qui menace 
tous les états du Péloponèse; il a défendu à 
Pyrithoüs d’entrer daus Thèbes et dans Argos. 
Sí je reste íci durant neuf jours, qui remplira 
les devoirs de Phospitalité envers le généreux 
Pyrithoüs et ses vaiílans soída ts ? Que de tels 
soins ne vous occupent pas, répond Adraste, 
les guerriers cPAthènes qui ont protégé votre 
pieux voyage recevront tous les honneurs dus 
aux nobles compagnons de Thésée. 

Antigone se retira dans Pappartement des 
femmes, ou elle fut reçue par Argie, épousc 
de Polynice, et par Déiphile, épouse de 
Tydée. Là, elle apprit comrnent Adraste 
avaitchoisi sesdeux gendres. Un ancien Oracle 
annonçait que ses filies devaient avoir pour 
époux Pune un sanglier, et Pautre un lion, 
Cette prédiction obscure dont íl ne pouvait 
pénétrer le sens, lui causait mille inquiétudes 
cruelles. 11 ne voyait pas sans une sorte de 
terreur Argie et Déiphile croítre et s’embellir 
sous ses yeux paternels. A cette époque ? 
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pendant une nuit d'orage, deux fugfliís se 
réfugièrent sons un des portiques du palais. 
Mais ces deux étrangers, au lieu de jouir 
paisiblement du modeste asile quils ont choisi 
pour se reposer, se disputent avec violence 
quelques poignées de chaurne desséclié qui 
étaient restées sous le portique : tant il est 
vrai que les homrnes attacheiit quelquefois 
leur orgueil et leur ambition aux choses les 
plus viles. Adraste entendít ce tumulte; il 
voulut en comiaitre la cause. On ui dit que 
deux mendians s’étaient battus pour uneplace 
sousleportiquc. Ce nesontpoint des mendians, 
s'écrie Adraste; j'ai entendu les coups terribles 
qu’ils se portaient l’un à Pautre. Quelques-unes 
de leurs paroles résonnaient le long des voútes, 
et sont parvenucs jusqu’à moi. Certainement 
ce ne sont point des mendians. On lesamène 
en sa présence. 11 voit que Pun est revêtu de 
la peau d’un lion , et que Pautre avait les 
épaules couvertes d ! une peau de sangtier. 11 
crut alors reconnaitre les gendres qni lui 
furent annoncés par les ora cies. Cétaient 
Tydée et Polynice, tous les deux exilés et 

















fugltifs. Tydée, qui avait la dépouille du 
sanglier de Calydon, s’était éloigné des rives 
fleuríes de PAchéloüs, à cause du raeurtre de 
son frère dont il s ? étaít rendu coupable. 
Polynice, liéritier de la dcpouüte du liou de 
Némée. avaifc quitté sa patrie pour laisser son 
frére jouír pendant une année du trone de 
JLaíus. Tel fut le récit que Pon fit à Antigone. 

A peine la vierge magnanime s’était~elle 
éloignée d Adraste, qnil convoqua le conseil 
des guerriers pourclioisir un ambassadeur. ILs 
jettent les sorts dans un casque d aiiain , les 
agitent, et le premierqui s’échappe du casque 
est celui de Pimpétueux Tydée, íils d’Gineiis. 
Adraste, à cette vue, sent une vive douleur 

f 

au fond de son ame, car d connaissait le 
caractere bouillant du héros, mais il ne 
pouvait s ? opposer au sort, et d ; ailieurs Tydée 
était son gendre. 

Adraste réunissait chaque jour au banquct 
de lliospitalité, et sa famille, et ses nombreux 
compagnons qu’il rega rd ai t aussi comine sa 
famille. li n y manquait, en ce moment, que 
Tydée et Ampliíaraüs. Tydée s etait rendu à 



















ANTI G ONE. 


t 


\ 


102 


Thèbes; Amphiaraüs , prètre dApollon , et 
instruit cies secrets de Pavenir, setait retiré 
dans une solitude ignorée pour éviter de 
prendre part à cette guerre impie. Mais il 
n’échappera point à sa destinée ; sou épouse, 
la raalheureuse Eriphíle ne tardcra pas de 
dévoilerPasileoüs^st cacheie prètre dApollon. 
Un jourelle était assise à la table hospitalière, 
à côté de Polynice : elle considérait avec un 
ceil d envie le magnifique collier qui ornait le 
cou d Argie, belle entre toutes les femmes. 
Cei te parure fatale avait appartenu à Her- 
mione, et était passee de la famille de 
Cadmus dans celle dCEdipe; Polynice Pavait 
donné a Ia filie cPAdraste, lorsqiéelle lui fut 
accordée en mariage, Eriphile avait les yeux 
fixes sur cet objet de ses désirs, tant il 
paraissait ajouter déclat à la 3)eauté d 5 Argie. 
Polynice sen aperçut, et se penchant du côté 
d’Eriphi!e : Yous avez bien raison, lui dit-il 
a voix liasse, dadrairer le colher crHei*mione, 
préscnt magnifique d une divinité : jadis 
Vénus le détacha de son cou divoire pour le 
donner à Tépouse de Cadmus. Eriphile, il 
























dépend de vous cVavoír une parure que Vénus 
ellc-mème ne dédaigna pas. Enseignez-moi 
la retraite qu’a choisíe le poete guerrier dont 
Argos reclame le secours. Cest d’Amphiaraüs 
quedépend la victoire; il ne pourra manquer 
d’approuver que vous m’ayez révélé un secret 
auquel tient Ia gioirede notre patríe. EriphiLe, 
séduite par ces paroles artiíicieuses, indique, 
en tremblant, le lieu ou s ? est cachê son époux. 

Adraste cependant soupçonne quelqu'iníi- 
délité ; sans dou te , il désirait la présence 
dAmphiaraüs, mais il ne veut pas la devoir 
à une perfidie. Aussitôt il prend sa lyre, et 
se met à chanter une imprécation contre cette 
vanité fatale qui perdit si souvent le cceur des 
femmes. Il pelnt des couleurs Jes plus tristes 
la vierge de Colchos immolant tousses devoirs 
à cette cruelle vanité, Il peint Déjanire 
employant des filtres, et ensuite des poisons 
pour fixer le cceur du grand Alcíde; eníin il 
peint Niobé segalant à une déesse, et punie 
de cet attentat. Ah, disait-il, les femmes ne 
pourront donc jamais assez compjter sur ía 
puissance de la beauté ; elles voudront 
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toujours y associer les prestiges de ]’art, et 
Ies recherches de Ia parure. Tous les convives 
se regardaient entre eux : ils ne pouvaient 
comprendre ce qui excíiait ainsi Ie courroux 
du vénérable Adiaste. Eriphile soupirait, des 
larraes roulaient dans ses yeux ; elle sentait 
avec amertume tout 1’empire de Ia vanitésup 
]e occur des femraes, et sou front sc coloratt 
dhine vive rougcur. Àrgie , aux discours du 
roí, éprouva de même un embarras qu'elle 
cherchait à dissimuler. La sceur de Polynice 
protnenait ses regards interdits sur Passemblée, 
et chose iiiouie! cette vierge toute pleine de 
candeur et dinnocence rougissait aussi, quoi- 

qu’elle fút bien loin de mériter de semblables 
reproches, 

Le neuvième jour, toute Ia famille et les 
nombreux compagnons d’Adraste étaient de 
nouveau réums dans la salle du íestm, 
Âmpinaraüs, victime de la faiblesse de sa 
jeune épouse ? s ytrouvait aussi: Ie front chargé 
dennins, mais décidé à subir son sort,ledivin 
viedlard cachait sous un air calme et paisible 
toiitcs les terreurs qui désolaíent son ame. 


Je ne sais quelles pensées nous occupent 
en ce moment, dit Adraste; mais je crois 
apercevoír sur tous Ies fronts Fempreinte de 
la douleur. Appelons à notre secours IesMuses 
consola trices. Faites-nous entendre, princesse 
de Thèbes , quelques-uns de ces chants que 
répètent entre elles les jeunes filies de TAonie. 
Hélas! répond Antigone, comment pourrais-je 
répéter Ies chants de PAonie ? Roi d’Argos, 
en ces jours de tristesse, ma voix nc saurait 
exprimer Ies accens de la patrie. 

Àlors Amphiaraüs , héritier de la lyre 
(POrphée, aurait voulu célébrer la gloire des 
enfans de Pélops, Ia richesse des côteaux de 
Prosymne, Ia fértil ité des eampagnes qu’arrose 
rinachus; mais il craint de causei* quelque 
peine a la íille d^CEdipe. Il aurait voulu 
peindreces évènemensmémorables conserves 
dans les traditions de tous les peuples, faits 
éclatans qui attestent et la justice et la 
puissance des Dieux : une race perverse noyée 
dans les eaux du déluge; les Titans écrasés 
par la foudre dans les plaines de Phlégra. au 
pied de ces monts quils avaient follement 
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entassés; mais Ie poete divin préfère chercher 
dans son cceur la peinture des sentimens les 
plus tendres , des affbctions les plus douces. 
Quoique récemment trahi par son épouse, 
eile 1 ui est chère comme au jour ou ií la reçut 
pour la première fois dans sa maíson. Sa lyre 
se monte sans efíbrt sur le mode le plus suave 
et le plus harmoníeux, pour dire toules les 
do uc eu rs de 1’amour conjugal. Hélas I en eífet, 

11 aime toujours Ia belle Eripliile; mais, il 
iaut Tavoucr, une sorte de tristesse respirait 
dans le son de sa voix. On sentait quelque 
cliose des accensd Orphée, l.orsque sur les boreis 
du Strymon, le íiIs de Calhope redemandait 
aux échos sa chère Euridice; ainsi, Am- 
phiaraüs produit sur sa lyre les plus touchans 
accords. Il raconte Hypermenestre exposant 
ses jours pour sauver ceux de son époux, 
Alceste consentant à mourir pour le sien. 
Eripliile gémissait. I vénérable Adraste 
retient ses Iarmes avec peine : il pensai t à 

m 

eette rigueur de la mort qui nous prive des 
êtres les plus chers. Sacrifíce de la vie, dísait-il 
en lui-même } tu n’cs rien ! Que ne puis-je 
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moura* le premiei*! mais je suis destiné à 
survivre à tous , et c ; est ce qui fait ma douleur. 

Antigone avait abaissé son voile. La vierge 
pudique pleurait en siíeiice. Ces prodiges de 
lamour conjugal ravissaient son ame; et son 
cccur se laissait doucenient entrainer à la 
pensée d llémon. Elle eút trouvé mille 
charmes à souffrir avec un objet aimé, à se 
dévouer pour lui; et ces soufTrances et ces 
dévouemens de famour excitaient toute son 
envie. 

La pieuse íille d’CEdipe est absorbée dans 
la douleur, dit Adraste, parce que le poete 
divin n’a faitcntendre que des chants plaintifs. 
Fils d Oiclée, dites-nous quelque chant joyeux. 
La poésie et la musique } répond Amphiaraüs, 
doivent avant tout chercher les routes du 
cocur; et le cocur de l’homme ne saít que 
souffrir. Puissant roi dArgos , les Muses 
méconnaissent le plaisir. . . 

II allait continuei’. r J out-à-coup !es portes 
de la salie du festin s’ouvrent avec fracas. 
Cest Tydée, tout couvert de sang et de 
poussière. Mort à Thèbes, s écrie en entrant 
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le prince Calydon, mort à Thèbes ! Je suis 
allédans Ia vllle perfide, j'ai parlé au farouche 
Etéoele : il m’a appelé làelie, parce que je lui 
conseillais de céder un tròne usurpé. Je me 
suis retiré en frémissant de rage. Arrivé au 
lieu oü se termine la forèt de Némée, et oi\ 
rinachus separe les terres fer tiles dArgos du 
tem to ire de Mantinée, je suis inopinément 
tombé dans une embuscade de Thébains. 
Seul j ? ai sou te nu leííbrtdecinquanteguerriers. 
J etais semblable au terrible Até. Mon glaive 
s’est abreuvé de sang. Mort à Thèbes! Ville 
de Cadmus, tu compteras mes blessures à 
la lueur de tes incendies! 

Adraste ordonne aux femmes de se retirer, 
et confie Ia malheureuse Antigone aux soins 
d Argie et de Déiphile. Les guerriers restés 
seuls dans la salíe du íèstin, Adraste dit avec 
douceur au prince de Calydon * Tydée, vous 
11 ’avex aucun respect pour la faiblesse. La 
présence des femmes devrait cependantretenir 
vos discours. Dans la force de 1 age , nous 
savons mal réprimer nos emportemens ; 
combien je redoute que yous n*ayez cédé 
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à Ia colère ! prince, vos menaces auront írrité 
l J orgueü d ! Etéode, Ah plutôt que n’ai - j e 
pu envoyer quelque sage vieillard, eomme 
Amphiaraüs ! il eút employé le langage de 
la persuasion ; et le Thébain ? sans doute , 
eút reconnu les droits de mon gendre. Le 

dioit, c’est le fer, répond Tydée; Ia justice, 
e’est Ia mort! 

Mon fils, dit Adraste, je le sais, les 
com ba És plaisent aux héros; mais craignons 
que trop d ardeur pour Ia guerre ne nous 
rende in justes et cru eis. Voyez deux coursiers 
maitrisés bunet bautreparunemainpuissante. 
Le cri de la guerre les ré j o ui t: ilsse dressent 
sur leurs jarrets nerveux; la tète élevée , ils 
respirent de loin le bruit de la batailíe. Au son 
de la trompette de Tyrenne, lous leurs sens 
sont éveillés; ils secouent leurs crins ílottans 

7 

leurs pLeds creusent la terre. Tous les deux 
ont de la ílamme dans le regarei. Le mépris 
du danger esfc dans Icur forte poi trine , et la 
terreur sort de leurs naseaux fumans. L ? un 
a été nourri dans les étables de TaOreux 
1 )iomède, c^ui fut tué par Hercule; 1‘autre a été 
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élevé dans les riches liaras d*Ai'gos.Le coursier 
accoutumé à 1'horrible pâture qui lui fut 
donnée par les esclaves d un tyran, a quelque 
chose de féroce dans son eouragc : il luí faut 
de la eliair et du sang. Le noble animal 
qui se désãltérait dans 1‘eau des foutaines, et 
qui paissait les gras pâturages de L liiachus, 
n’est pas moins fier, n ! a pasmoins de courage; 
’ inais un sentiment généreux 1’aníme; c’est la 
gloire toute seule qui lentraine au péríl, et 
non point le désir féroce du carnage. Telte 
est la différence de deux guerriers. 

Je vous comprends, dit Tydée, je vous 
comprends , roi d ? Argos. Ainsi, vous payez 
rnes Services avec des ou trages ! Qui, je suis 
Le coursier nourri dans les établesde Diomède. 
Oui! il me faut de la chair et du sang. Mais 
c’est Ia soif de la vengeance qui me rend 
féroce. Je le sens ? les larmes de Thèbes 
peuvent seules appaiser les tourmensde mon 
cocur; les cris des épouseset des mèresdésolées 
peuvent seuls réjouir mes oreilles. Je veux 
les plaintes de inille mourans; je veux les 
gémissemens de tout un pcuple. 
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Malheur à moi, s écrie alors Polynice 
malheur à moi 1 Je porte le fer et le feu dans 
la ville qui me vit naitre ! Je porte le fer et 
le feu dans Ia ville qui me donna fhospitalité. 
Je suis pour tous un sujet de trouble et de 

malheur, Barbare destin, tu l’as voulu ainsi! 

+ 

Cependant il se faisait un grand tumulte à 
la porte du palais. C/étaít limpie Capanée. II 
avaitvu revenir le prínce de Calydon, et le 
cn de la guerre s’était fait entendre dans tout 
Argos. Erynnis secoue ses torches invisibles. 
On entend comme un sourd gémissement 
dans 1’air. Les mères pressent leurs enfans 
sur leur sein. Les cavales, dans les étables, 
témoignent une sorte de soufírance par des 
hennissemens douloureux, Les cliiens hurlenfc 
dans fes maisons, comme lorsqu ! en gardant 
les troupeaux, ils voient des loups aífamés 
rôder sur les hauteurs. Des nuées de corbeaux 
s’abattent sur les toits, et demandent la proie 
qui leur est promise. 

Ici, Tirésias, lame oppressée par tant de 
souvenirs, s ? arrète, et dit à Daphné : Ma filie, 
redis-nous fhymne de Castor et Pollux ? cet 
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hymne qu’un jour les nations de la Grèce 
chanteront en marchant au combat. Car les 
bommes semblent se plaire encore à redíre 
les chants de la concorde, au sein même de 
la guerre, comine pour en adoucir les horreurs* 
Ainsi les Arcadiens, au milieu du tumulte 
des armes, aiment à jouer sur Ia ílúte de Pan, 
les airs ehampètres dont ils font retentir leurs 
montagnes pendant les loisirs de la paix. Ma 
filie, la peinture de Pamitié de deux frères 
soulagera nos cccurs du temble tabíeau que 
j’ai à presentee de la liaine hnplacable de 
deux autres frères. 

Daphné obéit à son père. Elle prend sa 
lyre, et chante Pheureuse destinée de Castor 
et de Pollux , héros de Páge précédent, 
de vénus célebres par leur amitié íraternelle. 
Ils étaient nés le mème jour et de la même 
xnère ; mais Tun tirait son origine du grand 
Júpiter ? Pautre était fils de Tyndare , roí 
de Sparte. Castor se plaisait à dompter les 
chevaux ; Pollux était invincible aux combats 
du ceste. Jamais cesdeux frères nese quittèrent 
un seul ínstant. Ils montèrent ensemble le 
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navire Argo ; ensemble i!s bravèrent les 
tempétes du Pont-Euxin et les écueils des 
roches Cyanées. Toujours ils conibattirent 
ensemble. Ils coururcnt les mêmes dahgers, 
et se couvrirent de la même gloire. Le même 
trepas vint trancher „ avant le temps , des 
jotns qu ils s étaient mutueíJement consacrésj 
et les vierges de Ia Laeonie menèrent un 
grand deuil autourdu tombeau qui rassembla 
leurs cendres. Ils étaient descendus dans les 
royaumes sombres, pour ainsi dire, en se 
donnanL Ia main ; mais ceux qui avaient été 
si unis pendant la vie, dev^aient êtreséparés par 
la mort, parlamort qui dordinaireréunit tous 
les hommes. Castor seul fut introduit dans les 
demeures fortunées des immortels; PoJIux 
devait continuei- d’habiter le séjour des ombres. 
Hélas ! ü trouvait bien encore en ces lieux 
rimage des jeux et des combats qui avaient 
fait ses délices pendant qull jouissait de la 
clouce lumière cíu jour; mais il ny trouvait 
plus le frère qui partagea toutes ses peines et 
tous ses plaisirs. De son còté, Castor savourait 
sans aucun goüt le néctar et Pambroisie que 
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lui servait Hébé, déesse de la jeunesse. H 
passait les longs jours de fOty mpe à regretter 
son frère ; 1’immortal ité mêrae ne pouvait le 
dédommager de ce quil avait perdu. Les 
Dieux , touchés d une amitié plus forte que 
la rnort elle-mème, décidèrent que les deux 
frères, sous le nomde Dioscures f ocoupeiaitnt 
tour - à - tour une píace dans le ciei, et 
deviendraient une constellation favorable 
aux nautoniers. 

Dapliné racontait cette histoire merveilleuse 
avec une douceur iníinie; elle peignait sur-tout 
avec mille charmes la premiere entrevue des 
fils de Léda dans les plaines azurées du clel. 
Hélène pleura it au souvenir de ses frères ; et 
toute la famille de Priam pleurait avec la 
sceur de Castor et de Pollux. 


FIN DU LIVRE TROISIÈME* 
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1-jE soleií venait à peinedéclairer les sommets 
de Tida, lorsque la famille de Priamse réunit 
dans 1'appartement des étrangers. Le roi se 
place auprès de son hôte, pendant qu’Hécube 
et ses nobles füles se rassemblaient autour de 
la charmante prètresse d’ApoUon. Les fils et 
ies gendres de Priam étaient répandus dans 
la salle, et altendaient en silenee la suite du 
récit. Tirésias continua en ces mots : 

An tigone ne demeure pas long-temps auprès 
d’Argle et de Déiphile; elle se dérobe á Ieurs 
embrassemens; et, sans attendreau lendemain, 
se retire hors de la ville auprès de Pyrithoüs. 
Elle avait entendu le cri de la guerre; et 
n’ignorant point Ia trahison de son frère 
Etéocle, elle s’éloigne d^Argos, dans la crainte 
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que sa présence n’irrite le courroux des 
guerriers, et n’ajoute encore à la tristesse du 
vénérable Adraste. Ainsi elle s^était enfuie 
secrètement , com me 1’épouse iníidèle qui 
s’écbappe de la demeure de son époux, ou 
cotnrae la vierge en proie à un amour coupable, 
et qui se decide 5 après mille incertitudes , à 
franchir le seuil de ía maison paternelle. La 
malheureuse íille dCEdípe sentait une sorte 
de honte pour le nouveau crime dont Etéocle 
venait de se souiller. 

Dès que la nuit est descendue sur la terre, 
et a enveloppé dans ses sombres voiles tous 
les enfans des hommes, les innocens et les 
coupables , la vierge du Gythéron se retire en 
siíence, et veille seule auprès d'une ampe* 
Elle tenait toujours à la main le rameau des 
supplians, lui demandantavec larines quelque 
protection et quelqu’appui. Faible rcssource 
contre le inalheur ! Ouelle conSance pouvait- 
elle avoír en ce signe vénéré, lorsque son 
frère venait d’outrager la branclie d olivier ? 
Ah ! sans doute Ia pensée de cet outrage 
lui inspirait sa douce prière. Le vent qui 
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mugissait sur les sommets du mont Larisse 
produisait des sons tout semblables à des 
gémissemens prolongés; et 1’orfraie faisait 
retentir sur les toits ses plalntes menaçantes. 

Lorsquenfin Je soleil fut venu chasser les 
ombres, Antigone sortit de son asile , accom- 
pagnée de Pyrithoüs et des guemersd 7 Athènes. 
Je suis heureux, luidisait 1’illustre compagnon 
de Thésée, je suis heureux , ô filie du 
grand CEdipe, de pouvoir ètre encore utile 
sur la terre. Le peu de jours qui me restent 
à vivre ne sont pas entièrement perdus, 
puisque je protége votre pieux voyage. Jadis, 
hélas ! je n’aurais pas été destiné à de si 
pacifiques emplois. Les temps ne sont plus 
oü je soutenais de terribles combats contre 
les Centaures qui voulaient me ravir la belle 
Hyppodamie ; les temps ne sont plus oü dans 
ma téméraire audace, je ne craignais pas 
de descendre jusque dans 1’empire des morts. 
Je fus frappé d’immobilité par le Dieu des 
linfers que j avais justement irrité. Trois fois 
Hécate vint visiter les royaumes sombres, 
trois fois elle remonta sur la terre et-dans 
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iles cieux pendant que que je demeurai ainsi, 
comme une froide statue créée par ]e ciseau 
d'un sculpteur ha bile. Tfaésée, mon ami, 
dont je partageais tous les travaux et tous 
les dangers , Thésée était resté dans Ia même 
attítude que moi. Mais le héros de TJhèbes, 
Hercule, vint nous délivrer l un et 1'autre. Je 
me plaisais alors dans les entreprises les plus 
périlleuses. Aujourd bui, 1’âge a glacé mon 
sangdans mesvetnes; mes armescommencent 
à me peser. Ainsi le noble coursier des héros, 
qui sest trouvé avec eux par mi les hasards 
de cent combats, est relégué, aux jours de 
sa vieillesse, dans les étables de la métairie: 
là, au lieu de lorge blanche et de Tavoine 
dorée que naguère l épouse elle-mème, ou 
la lille d’un guerrier illustre ne déclaignait 
pas de lui présenter , il mange tristement 
1'herbe séchée dont un esclave peu soigneux 
fournit avec épargne sa crèclie obscure. 11 
pense encore , non sans quelque plaisir, aux 
périls et à la gloire ; mais son cetl ne lance . 
plus des ílammes, la tenreur n’entoure plus 
5on cou nerveux : s’il entend retentir au loín 
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faíram sonore, trompé par son ancienne 
ardeur, il soulèvc avec peine sa tète pesante } 
et il agite en vaín sa flottante crinière. 

Roides Lapithes,ditAntigone avecdouceur, 
la vie des hoinmes est cliangeante, quoique 
de si peu de durée. Les Dieux ont donné 
à tous les áges un genre ditferent de gloire. 
Si le jeune guerrier brille dans les combats 
terribles, le sage vieillard dirige les opinions 
dans les conseils , soit qu’ü $’agisse de 
gouverner les peuples pendant la paix, ou de 
conduire à la yictoire une armée nombreuse. 
La force elle-même cède à la prudence. Mais, 
r eprit Antigone, japerçoisla forêt de Némée. 
Ecoutez-moi, Pyrithoüs , vous savez qu ? en 
ces lieux le prince de Calydon est tombe 
dans une embuscade. Tydée , dont le courage 
est invineible , a immolé à sa juste fareur 
tous les soldats d Etéocle. Je ne veux point 
excuser la trahison de mon frère; mais les 
guerriers de Tbèbes ti ont fait quobéii aux 
ordres de leur roi; et cependant ils vont ètre 
la proie des loups sauvages et des oiseaux 
du ciei. Prince , cbrigeons nos pas du côté 
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de la íbrêt, sur les borcls de Plnachus, entre 
Ies terres dArgos et celles de Némée. Oui, 
je vous obéirai, dit Pyrithoüs ? c’est un devoir 
sacré dedonner la sépulture aux morts. Hélas! 
disaít encore Antigone , que de maux se 
préparent ! Digne commencement de cette 
guerre malheureuse ! 

Tels étaient Ies entretiens dAntigone et 
de Pyrithoüs. Vers la chute du jour, ils 
entendirent des coups de hache qui reten- 
tissaient dans les profondeurs de la forêt. 
Bientòt des cliants funèbres vinrent frapper 
leurs oreilles. Sans doute, se dirent-ils, Ia 
contrée ou nous som me s est pleine de piété 
envers ies morts; et Ies habitans de ce pays 
sauvagesont occupésdu triste devoir que nous 
allions remphr. Empressons-nous de les aider 
a construire le bucher des funérailles. 

Ils ne tardèrent pas en efííet darriver sur 
une des hauteurs qui domínent le vallon 
oü Tydée íit payer si cher aux soldais 
thébains le crime de leur roi. Ils virent alors, 
spectacle lamentable! ds virent des Femroes* 
dus enfaiis, des vieiilards, arroser de leurs 
















Iarnies des cadavres défigurés , couverts de 
sang et de poussière. Cette íaibie troupe Javait 
avec soin les blessures profondes, et cherchait 
sur ces corps inani mês quelques restes de vie. 
Antigone reconnut le vêtement thébain; car 
ce n etaient point les habitans de la contrée, 
mais les pères , les épouses, íes enfans, les 
mères des guerriers morts, qui venaient rendre 
les dermers lionneurs à ces victimes de la 
perfidie. La pie use filie dLEdipe descend de 
la colline avec Pyrithoüs, pour se joindre à ces 
familles désolées , et les‘soldats du vieillard 
se répandent dans la forêt. Hémon, à la tète 
de quelques Thébains, avait déjà fait tomber 
un grand nombre de vieux ornies et de chènes 
robustes. II éprouve une douce joie en voyant 
les nouveaux guerriers qui savancent. Amis, 
leur dit-il , je vous reconnais , vous êtes 
Athéniens; c ! est vous qui avez accompagné 
Antígone dans ses eourses pénibles : Pyrithoüs t 
le compagnon de '.Phésée, est votre chef; 
Hátons-nous dabattre les arbres de la forèt, 
car le nombre des morts est grand. Hélas! Je 
deuil qui nous accable est dü à la faute de 
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nolre roí; votíà pourquoi nous sommes en 
si petit nombre. lí a faliu nous dérober, à 
1’ínsçu dEtéocle , pour accompagner ces 
Femmes, ces enfans, ces vieillards, que vous 
avez vus dans le vallon. Généreux Athéniens, 
que Júpiter vous protege dans toutes vos 
cntreprises ! 

Cependant les habitans de la Sycionie 
étaíent un peupíe voué aux p!u$ afTreux 
brigandages : ils avaient convoité ia riche 
dépouille des morts; et traversan t avec préci- 
pitation le territoire de Némée, ils s étaíent 
furtivement introduits dans le vallon, par un 
chemin détourné qui Ieur étaient connu. Ils 
croient navoir rien àcraindrede ces femmes, 
de ces vieillards livres tout entiers à ladouleur, 
et ils se jettent à 1'iinproviste sur les riches 
baudriers, sur les casques étincelans , sur Jes 
fortes cuirasses. Mais Pyrithoüs, comptant 
plus sur son courage que sur ses forces, 
s’élance en criant d’une voix terrible: Brigands, 
vous ne savez imiter que les exploits des loups 
et des vautours : il ne s’agit plus de dépouiller 
impunément des cadavres, de violer la religion 
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des tombeaux; votre impiété vous coútera la 
vie. 1) d it s et se precipite au milieu d eux. 

Leur clief, homme ^ort et robuste, et dans 
la fleur de la jeunesse, aceourt au-devant du 
roí des Lapithes, et le renverse du premíer 
clice. Tel est un vieux taureau qui fut le roí 
de la bergerie : naguère sa corne inenaç-ante 
déíiait ses rivaux jaloux ; raaintenant il est 
inliabile aux combats comme à 1'amour. Si 
un loup ravissant pénètre dans le pare oü 
reposent en paix les Manches génisses et les 
innocentesbrebis , le taureau , casse de vieillesse, 
ne peut plus les défendre. Le souvenirde son 
ancienne gloire lui donne un instant de 
vigueur ; il s’avance avec courage contre un 
ennerai que ]adis il eüt immolé avec dédain; 
xnaisaujourd’hui,il succombedanscet ignoble 
combat. Le loup sattache à Ia gorge du roi 
de la bergerie, décliíre de cruelles morsures 
son fanon flottant, le terrasse, et exerce 
ensuite avec sécurité ses liideux ravages. Ainsi 
Pyrithoüs fait de vains dlbrts; il ne peut seul 
résister aux nora breu x assai ilans quí l 5 entou- 
i’ent : et Ia mort est près d’envelopper de 
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ses aíles ce généreux vieillard, noble victime 
de fhospitalité. II ne protegera plus Ia troupe 
timide des veuves et des orphelins qui font 
retentir les airs de leurs lugubres clameurs. 
Mais Hémon a entenda le bruit des armes, 
et les cris des femmes et des enfans. 11 se 
precipite dans le vallon, avec la rapidité de 
Péclair. Ses Thébains et les Athéniens sont 
accourus en mème temps des différens points 
de la forèt. Le fils de Créon :es précède tous. 
SI arrxve assez tòt pour sauver Pynthoüs : seai 
il dissipe cette troupe làche et féroce, comme 
un yent impétueux chasse devant lui des 
tourbillons de poussière ; comme une fi'oide 
rafaie d’automne enleve les feudles sèches 
des arbres. 

Prince de Thèbes, lui dit Pyrithoüs, vous 
venez de sauver Ia vie à un chef vaillant; 
car je ne laisserai >pas un nom obscur après 
moi. J’aÍ vécu avec les héros d’un autre âge, 
et je n : étais pas indigne deux ; je marchais 
leur égal. Néanmoins sí vous n aviez fait que 
me sauver la vie, votre victoire eút été de 

1 

peu de valeur. Je ne suis plus qu 7 une ombre 






sur la terre: les jours dhmvieillardsont tristes; 
et il est destine à mourir sans bonneur, 
que! que fois mème dans 1’opprobre. IVIals vous 
a vez épargné à des Thébains de nouveaux 
ou trages ; et gràce à votre valeur, ces fa mi lies 
désolées pounont ensevelir en paix ees restes 
chéris. Je vous confie 1’héroínedu Cythéron, 
que désormais je ne puis plus accompagner 
ni défendre, 

RoidesLapithas,réponditHémon, oui.votre 
viea étéglorieuse; jeeonnais vosexploits; votre 
nora a retentidans toute Ia Grèce; et lorsque 
j’apprenais ledurmétierdesarmes, lerécitde 
vos aventures allumait mon jeunecourage. Ah! 
je n‘aí point encore de renommée; j'ai seule- 
ment signalé ma force contre les sauvages 
habitans des forèts; 1 )iane elle-mème, sur les 
sommetsdu mon t Pholoé, adaigné nrinstruire. 
Sans doute á présent j’aurai trop 1’occasion de 
prouver que mon ame est au -dessus du 
danger. Une guerre se prepare, une guerre 
terrible : je ne serai point lâche; mais cette 
guerre mest odieuse. Généreux Hémon, dit 
Pyrithoüs, échangeons nos glaives : le mien 
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m'est inutile ; il sera míeiix dans vos mains. 
Ce giaive a été forgé dans les antres de 
Lemnos; et e’est Thésée qui me la donné- 
«Favais jure que je lie le eé d era is quavee la 
vie; mais en vous loífrant, je ne fais point 
outrage à 1’amitié : qu ! il soít un gage durabie 
de celle qui doit nous unir. Le vôtre, Hémon, 
ne peut ètre pour moi qu un vain ornement; 
irais il me rappellera le souvenir du vaillant 
prince de Thèbes. A ces mols , ils échan- 
gèrent leurs glaives. 

Cependant, Antigone retirée à l’éeart, 
adressait de touchantes plaintes aux aimabies 
Divinités qui règnent sur le Parnasse, et qui 
baignent les blondes tresses de leurs cheveux 
dans les eaux de la fontaine Castalie. Hémon 
s'approche d elíe, et lui dit: Filie niagnaniine 
du grand Gidipe, Fillustre Pyrithoüs, célebre 
entre tous les héros de la Grèce, iva pu 
dissiper une vile troupe d’assassins. Pour Ia 
première fois, le roi des Lapithes allait 
connaitre un vainqueur; et quel vainqueur, 
grands Dieux ! J’ai été assez heureux pour 
sau ver sa vieil lesse ; le compagnon de r I bésée 
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n’a point vu ses cheveux blancs souülés dans 
la poussière; maisil ne peutsupporter 1’aífront 
que ses armes viennent de recevoir. Antigone, 
il vous a confiée à ines soins; il se croit 
incapable de protéger désormais lhéroíne du 
Cythéron; 

Vous devez aussí , répondit Antigone , 
Tappui de votre bras à ces tristes familles quí 
sont venues ensevelir les morts. Prince, lie 
perdo ns point de temps pour achever les 
funérailles. Posez des gardes , afin que les 
femmes, les enfans, les vieillards puissent en 
sürelé se lívrer à leur douleur: que d’autres 
guerriers aillent chercher es arbres dans la 
forèt ; et batons - nous d'élever le bücher 
funèbre. 

Ainsi parlait Antigone. Aussitót des gardes 
sont placés aux défxlés du vallon , et des 
soldats se dispersent dans la forêt pour en. 
apporter les arbres quí ontété coupés. Bientôt 
les corps sont lavés dans une onde pure, et 
placés sur le bücher; le feu s'en empare; des 
tourbillons de íuinée montent en ondoyant 
dans les airs. Vous eussiez alors entendu un 
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bruit tris te et lugubre formé de ehantsfunèbres, 
de cris d’adieu, de gémissemens, de plaintes, 
se mélant a a pétillement de la liam me qui 
dévorait les pins résineux et les cadavres des 
Thébains. La lune dans les cieux éclairait 
cette scène de deuil et de désolation. Lorsque 
les búchers se sont aflaissés, et que le feu 
n errait plus quen lueurs bleuàtres sur les 
arbres à demi-consumés, on recueillit les os 
des morts pour les livrer à la terre. 

Mais à ce moment du dernier adieu > les 
gémissemens devinrent des lamentations, les 
plaintes furent changées en hurlemens sinis¬ 
tres. Le vallon retentit de cris semblables à 
à ceux de la louve allamée, lorsque, dans un 
joiU'd'hiver,eIlen'apu tromper ni la vigi lance 
des b erg eis, ni le courage des chiens fideles : 
ces cris ressemblent encore aux rugissernens 
de la lionne, lorsquelle ne retrouve plus dans 
sa caverne ses jeunes lionceaux, Tespoirdesa 
race sauvage. Amsi, enivrées du vertige amer 
de la douleur, les femmes thébaines courent 
coinme des insensées. Telíes ces Ménades 
qui, sur les bords de 1’Ebre, avaient naguère 
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immolé le chantre harmonieux de la Thrace. 
Dans leur aveugle fureur, elles díspersent Ia 
cendre des búchers, en couvrent leurs tètes 
échevelées, saisissent des tisons ardens, restes 
des funérailles , et Jes lancent au hasard dans 
les bocages et parmi les bruyères arides* An 
traveis de leuis cris coníus et marticulés 011 
distingue quelques paroles terribles, paroles de 
blasphòmes contre les Dieux s d imprécatíons 
contre les a u teu rs d*une guerre sacrilége. Eli es 
vouent aux Furies infernales et le traitre 
Etéocle et lc barbare Polynice. IVIalheureuse 
Antigorie, quelles furent vos pensées, lorsque 
vous vitcs rexpression de Ia douíeur chan^ée 
tout-à-coup en mouvemens de rage? Quelles 
furent vos pensées, lorsque vous entendites 
murmurer à vos oreilles ces mots affreux : 
lmmolons Ia supphante ! Que son sang imiO’- 
cent arrose cette triste poussièrn , et console 
ces mânes plaintifsí Sang odieux d’CEdipe, 
tu coules dans ses veines ! Sang innoccnt, 
sang odieux, sois utíle une íbis! lmmolons 
Ia douce victime t pour appaiser les ombres 
desmorts, pour satisfaireà la colère des JDieux, 
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pour rendre Ie calme à la ville d’Amphion ! 
Immolons Ia sceurdu tyran qui nous opprime, 
la soear du tyran quí voudrait nous opprimerí 
Quellês furent vos pensées, viergemagnanirae> 
lorsque vous entendites des discours si nou- 
veaux ? Hélas ! ce n’était pas la crainte de 
perdre la vie , qui agitait son cceur ; mais 
seulement la crainte d’amasser un crime de 
plus sur sa malheureuse patrie. Alors Anfcigone 
abaisse son voile, et laisse tomber ses mains 
en se confiant aux Dieux íramortels. 

Cependant Hémon a vu le danger: sa grande 
ame a frémi de terreur. 11 s’élance ; et jetant 
à terre son glaive étincelant, son casque 
ombragé d’une aigrette menaçante, il se place 
devant la filie d’CEdipe, et s 7 écrie : Maíheur 
à moi si j’employais mes armes contre des 
femmes, conLre des lemmes que la douleur 
égare! JVIais je Ie jure par les sermens les 
plus sacrés, la suppliante ne recevra aucune 
atteínte tant qu’un soufflé de vie animera ma 
poitrlne ! 

Les guerriers d'Athènes se disaíent entre eux: 
Ne sommes-nous pas venus pour accomplir 
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les saints clevoirs de 1 ’liospitalité? Les soldats 
thébainsdisaient aussi en gémissant: Pourrions- 
nous Iaisser mourir la sceur de notre roi? Les 
enfans et les jeunes filies, repoussés par leurs 
mères, se réfugiaient dans les bras des faibles 
vieillards ; le tumulte allait croissant. Alors 
Pyrithoüs demande un moment de silence : 
Epouseset mères désoíées, dit-il, écoutez ma 
voix, éeoutez, feuimes de Thèbes ! Pourquoi 
sacrifier la supplíante? elle a pleuré avec vous 
sur les morts , elle a i’épandu avec vous Peau 
des lustrations, et vous a aidées à la ver les 
corps de vos époux, de vos fils , de ceux 
qui devaient ètre les époux de vos filies ! Les 
Dieux, n’en dou tez pas, vengeraient le meurtre 
de la vierge innocente. Je le sais trop, ifs 
punissent tôt ou ta rd les attentats faits à la 
justice, lxion , mon père, ses aventures sont 
assez connues , lxion , fils de Phlégias , en 
est un exemple mémorable, Moi - mème . 
Dieux vengeurs ! n’ai-je pas plus dune fois 
porté la peine réservée à de téméraires entre- 
prises ? Femmes de Tlièbes, puisque vous 
prêtez une oreílle patiente à mes discours. 


* 


* * 
















écoutez encore , écoutez le récit d’une histoire 
raerveilleuse qui a fait quelque bruit dans 
Ia Grèce. 

J’avaís mie soeur, belle entre toutes les 
filies de iHémonie; on Ia nommait Phisadía. 
Elle entra it à peine dans 1 ’âge de ladoles- 
cence. Un jour elle s’égara en cueillant des 
fletirs sur les bords du Pénée, et perdit de 
vue le toit paternel; sa voix ne pouvait pius 
être entendue par ses compagnes; et Ja jeune 
filie se livrait à toute sa douleur enfantine. 
Lorsque la nuit fut venue, notre mère Clia, 
agitée d’une inquietude rnortelle, parcourait 
les cleux rives du Pénée , suivie de ses femmes 
qui portaient des flambeaux; elle cherchait 
ma sccur parmi les bocages de laurierset dans 
la profondeui' des forèts; elle l appelait à 
grands cris. Ia dem and ai t aux divinités des 
bois et des fontaínes ; mais ee lut en vain ; 
Phisadía, bien loin de sa mère, accablée de 
■assitude, était tombée au píed d ! un figuier 
sauvage ; le doux sommeil avait Jermé ses 
paupières. Au lever de Faurore, une lionne 
qui était sortie de son antre pour chercher 
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une prole, s’approche de ma socur; ses yeux 
sont rouges de sang, sa langue essuie avec 
avidité Ies bords de sa gueule sèche ct brulante: 
déjà elle flaire avec joie sa victmie; mais elle 
sent aussi quelque chose de saoré qui lui 
défend d’immoler cet enfant dclaissé. Une 
sorte de pltie combat en elle le sentiment de 
la faim. i)oux charme de la beauté et de 
rinnocence , noble figure hmnaine, seriez-vous 
une sauve-garde contre Findomptable férocité 
des terribles babitans des forêts? Peut-être la 
reine du désert ne respectera pas lo ng- tem ps 
la jeune filie endormie et livrée aux songes 
paisibles de Penfance. EU e enteud les cris de ses 
lionceaox afíamés, et semble leur promettre, 
par uii rugissement affreux, la pâture qu’ils 
attendent : elle agite avec inquietude sa 
menacante crinière , com me pour s animer 
au meurtre de cet ètre sans défense qu ; elle 
voudrait encore épargner. A ce momenfc 
parait Pépouse d lxíon, pàle, éperdue; elle se 
precipite devant la lionne étonnée, s'empare 
de Phisadia qui venait de séveiller avec 
terreur, et Pemporte dans ses bras , sans 
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que le généreux animal songe à la pour- 
suivre. 

Tel fut le récit de Pyrithoüs. Femmes de 
Thèbes, ajouta-t-il, seriez-vous plus cruelles 
que la lionne nourrie dans les âpres rochers 
du mont Pholoê ? Phisadia, cependant, n’avait 
pas les mêmes droits à Ia pitié, que Ia filie 
magnanime du malheureux CEdipe. Mais 
quels sont encore ces sinistres clameurs et 
ces rires afíreux ? Voudriez - vous donc 
ressembler aux tigresses et aux panthères 
de Bacchus , lorsque dételées du char, elles 
se sout enivrées du fruit de Ia vigne ? 

A ces mots, Pyrithoüs ralhe les guerríers 
d'Athènes; et s’approchant d^émon, il lui 
adresse ce sage conseil: Fils de Créon, dit-ií, 
rassemblez vos Thébains, eramenez Ia sup- 
pliante, c’est à vous de Ia proteger; fuyez ces 
lieux funestes; je resterai ici pour contenir 
ces femm es égarées par Ia douleur : Iorsqu elles 
ué verrout plus la victime, leur fureur se 
cal mera ; et à la té te de mes soldats, je les 

accompagnerai jusqu'aux portes de Thèbes , 

■ 

tn suivant une «uitrc route cjue la. yôtrc- 
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Hémon obéit aux ordres de Pyrithoüs; et 
suivi de ses compagnons, il prend avec 
Antigone J.e cliemin de Ia forêt de Némée. 

Les femmes thébaines poussent de nouveaux 
cris, mais ce sont les derníers accens de la 
fureur; les larmes reeommencent à couler, et 
le calme rentre dans leur ame, en mèrae 
temps que la tristesse. Les veuves et les mères 
désolées, après avoir déposé les ossemens 
dans les urnes, retournent en silence dans Ia 
ville de Cadmus; les enfans efc les víeillards 
marchent au milieu d’elles, et les guerriers 
de Pyrithoüs forment une escorte à ce faible 
troupeau. 

Pendant qu’Antigone et Hémon erraient 
dans la forêt, sans tenir de route certaine, 
d^épaisses ténèbres couvrent la terre. Bientòt 
on entend mugir les vents précurseurs de a 
tempète, le tonnerre roule son terrible fardeau 
dans les airs ; de formidables éclairs traversent 
1 ’obscurité profonde; les animaux sauvages 
font retentír les montagnes de leurs tristes 
liurlemens; les arbres sont bnsés par la violence 
de forage. Antigone se voit environnée de 
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raille fantómes : cest Laius immolé, dans 
un eliar de feu; c’cst Jocasíe, la plus belle 
des femmes , amassant autour delle des 
nuages pour cacher toutes ses hontes et toutes 
ses misères; c’est CEdipe, prívé de sesyeux, 
le front sillonné , les cheveux et la barbe 
souillés de poussière, exhalant lodeur de la 
foudre , et murmurant, d ! une voix rauque et 
iuarticulée, les paroles du malheur et de 
lopprobre, 

La vierge timide, dans labattement dela 
douleur, parle ainsi a son noble guide : 
Fils de Créon , votis pouvez peut-être me 
défendre contre la mechanceté des lionuneS) 
contre la faim des bètes féroees, mais non 
contie la colòi'e des Digux. Voycz cornme je 
marche dmfortunes en infortunes, portant 
toujoursavec moi ce fu neste héritage d CEdipe. 
Les ímmortels veulent poursuivre jusqu^ la 
fin le sangdont je suis issue. Quia pu tout-à- 
Iheure inspirer aux femmes de Thèbes une 
telle borreur pour ce sang malbeureux? et 
ccttí tempete, toute sembla])íe à celle qui 
éclata surle Cythéron, lorsqu Oidipc clisparut 
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de dessus la terre, qui Pa excitée ? Rassurez- 
vous, répondaít Hémon, souvent la tempête 
éelate dans ces solitudes. Cette contrée est 

I 

voisine de Fisthme; les vents qui tourmentent 
la mer de Tyrenne et celle de Myrthos, 
yiennent quelquefois essayerici leurpuissance, 
et se livrer de terribles eombats; mais volci 
que le soleil se dégage lentement du sein 
des nuages. Voyez, Antigone, la clarté du 
jour vous est rendue, et le calme renaít; 
ouvrez donc votre cocur à Fespérance. 

Antigone iFentendait point ce que lui 
disait te ílls de Créon, tant son ame était 
livrée toute entière à cie lúgubres pensées. 
Dans son anxiété , elle croyait ètre arrivée 
à son heure dernière; elle voyait sans peme 
s J échapper son innocente vie , car elle 
croyait n f ètre plus ntile aux siens. Hémon , 
disait-efle avec amertume, je recommandeà 
yossoins ma soeur Isinène. Pour moi, jesens 
que le terme esl: amvé : sans doute, tout est 
fini pour Ia filie d'OEdipe; prince, eroyez-en 
les pressentimens qui reposent au - dedans 
de moi. Oui, maintènant j'ai épuisé toute 
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la destinée qui métait promise par mon 
père. 

Elle parlait ainsi, maís le son de sa voix 
ifexprimait point le sentlinent de 1'avenir : , 
c’étaient Ia terreur, les mortelles soufírances 
de 1’ame, qui lui inspiraient de tels discours. 
Hémon comprenant bien qu*AntÍgone se 
trompait elle-mème,en ressentit quelque joie. 
Vierge sublime, dit-ii, les Dieux vous ont 
comblée de miíle faveurs ; mais ils ne vous ont 
point donné de connaitre les choses futures. 
Antigone,ceuxd’entreles mortels qui sont tout 
entiers à leurs afíections, qui sont faits pour 
toús les dévouemens, nesurent jamais soulever 
le voile jeté sur les destinées humaines : le fils 
de Saturne n'a pas voulu les épouvanter; 
il a cru qu’ils avaíent assez des douleurs de 
chaque jour. Ainsi, vos paroles , je ne les 
prends point pour les paroles prophétiques 
qui errent quelquefois sur Ia bouche d 7 un 
mourant. Vivez, Antigone, vivez, filie aimée 
des Dieux; ne vous íaissez point aller à ce 
délaissement de soi-même, à ce déplaisir de 
Ia vie, à ce goút des mystères de la moi t; 
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relevez votre courage abattu. Il vous reste 
peut-ètre encore des sacnfices à accomplir. 

Pendant quHémon parlait , Fobscurité 
s’était dissipée , Forage ne grondait plus 

que dans le lointam, des nuages d’or et de 

* 

pourpre flottaient à Fhorizon , ies fleurs de 
Ia montagne exhalaient tous leurs parfums. 

Alors un aimable sourire vint se placer sur 
les lèvres de la vierge innocente : une joie 
mélancohque animait son regard qui s’arrêtait 
avec un charme inexpriraabíe sur Ic Fds de 
Ci’éon; et de douces larmes séchappaient de 
ses yeux. Elle s’assied surla pointe dun rocher; 
Hémon demeure un instant debout devant 
elle, puís xl se place à ses côtés. Le prínce 
nosait ni se taire ni parler. Retíré en quelque 
sorte dans Pintérieur de son ame, il pensait 
à Féducation sauvage qu ? il avait reçue , au 
caractere inflexible et ambitieux desonpère; 
il pensait aussi aux longues infortunes qm 
Faccablèrent durant ses premières années ; it 
pensait sur-tout à ces tendres caresses d’une 
mère, qui sont comme Fimage des rapides 
lelicités de la víe, et dont jamais il ne put jouir. 
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I Iélas! en effet, sa raère, la touchanteEurydíee, 
était morte en lui donnant le jour. La fernme, 
disait í i.éinon en lui-même, la íemrae est 
un ètre secourable accordé par les Díeux à 
rhomme ; elle est destinée à enchanter tous 
ses jours, á le consolei* dans le malheur, à 
a pp ai ser ses soullVanees. Moi seul, entre tous 
les mortels, serais-je donc prive de cet appui? 
Ah! si jamais une mère ne m a fait connaitre 
le charme de son sourire, qu’une épouse , du 
moins, une épouse chérie partage ma bonne 
et ma mauvaise fortune! et que je ne sois pas 
toujours isolé sur Ia terre! 

Ensuite 4 s’adressant à Antigone : Filie 
magnanime dLEdipe, dit-il avee une voíx 
timide, cet instant me rappelle quelques- 
uns des instans si fugitifs de ma première 
jeunesse. II m J cn souvient, lo rs que, au sein 
des forèts, sur les bords des torrens, parmi 
•les sites les plus âpres , je me livrais à 
de douces réveries, la pensée d’une vierge 
innocente sVmparait de mon cocur; je la voyais 
toute remplie de grâces pures et naíves, et 
animée des sentimens les plus élevés et les 
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p!as généreux. Je cherchais, oui, je cherchais 
clans ma pensée cclle que je devais aimer 
plus que ruoi-mème. Je desirais, je Tavoue, 
qu’ell.e ne íufc pas tout-à-fait sans quelque 
expéríence de la douleur. Je voulais quelle 
íüt disposée aux sacrifices les plus pénibles, 
aux plus nobíes dévoueinens : mais j’aurais 
voulu en même teinps les lui épargner tous; 
elle nfaurait consacréson existence, la mienne 
n’eüt été que pour elle. Mon avenir, mes 
esperances, mon courage, mes vertus , mon 
bonheur, jaurais voulu tout lui devoir. Tels 
furent les songes de ma première jeunesse. 
Filie d'CEdipe, je trouve en vouscetêtre que 
je croyais sans réalité, et que je me plaisais à 
orner cie mille perfections. Cependant, je vous 
voyais alors; vous vous embellissiez cbaque 
jour sous les yeux cie vos parens ; mais que 
j etais foín de soupçonner tous les trésors de 
votre ame! c’est voire infortune, Antigone, 
qui me les a fait connaítre. Et après 
moment de silence : Oui, dit-il, je ; ; 
digne de vous ; j’ai partagé toutes 
douleurs. 
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Prince, répond Antigone avec émotion , 
pourquoi me dites-vous tes choses? Toutes 
les paroles d une vierge doivent ètre proférées 
en présence de la pudeur. Je nai pas un père 
pour diriger iria volonté; je nai point de mère 
qui puisse répondre pour moi. 

Eli bien , réprend Hémon , órpheline dé- 
laissée, votre sort n est - il pas entre vos 
mains ? QiPun époux rernplace les appuis que 
vous avez perdus; quil soit tout ]>our vous, 
vous serez tout pour lui ! Ah jen jure par les 
Dieux immortels! ce n’est pas 1’hymen accom- 
pagné des joies folàtres; ce nest pas Phymen 
environné des jeux et des ris, qui piait à mon 
coeur.: c*est Phymen entouré du cortége sérieux 
de Pestime reciproque, de I 'aílection mutuelle, 
des pensées graves et austères. 

Hémon, dit Antigone, comment songer à 
íixer sa destinée, lorsque cellede tapatrieest 
aussi incertaine? Ah je rougirais si je pouvais 
concevoir en ce moinent quelqu un de ces 
projets qui annoncent la paí* de Paine et un 
csprit rassuré sur 1’avemr. Mais vous, prince, 
je lc sais, vous navez pas les mêines raisons 
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que moi cie dédaigner les ülusions de 
1 ’espérance. 

Vierge magnanime, répond le héros, tous 
vos devoirs sont accomplis envers la patrie , 
envers votre famille; et si vos vertus ne 
suffisent pas pour expier les fautes du sang 
rualheureux de Laius ? je redoute peu cette 
sorte d anathème dont vous vous croyez sans 
cesse menacée. Ah ! mon bonbeur sera de 
supporter avec vous le poids terrible qui vous 
épouvante, malgré votre courage. Oh ! que 
bien volontiers j habiterais avec Antigone ou 
la cabaned‘un pàtre, ou ta hutted’un pêcheur! 
que bien volontiers je mendierais avec clle le 
pain de la pauvreté ! les rebuts des hommes 
feraient ma joie. Antigone, je ne suis pas 
étranger non plus à l infortune. Et sur-tout, 
combien n’ai - je pas à rougir de lbdieuse 
ambition de mon père ? 

Prince, dit-elle en gémissant, ne voyez- 
vous pas que e suis comrae ces génisses à 
qui le berger n ? impose jamais le joug, parce 
que, dès leur naissance, il les a destinées aux 
sacrifices ? Hémon, ne songez point à vous 
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lier à mon sort. Les infortunes qui vous 
poursuivent sont des infortunes qui doivent 
finir : les miennes , plus terribles, tiennent 
en quelque sorte à mon cxistence. Je suis née 
dans le malheur, je dois vivre, et sansdoute, 
hélas! mourir dans le malheur. Le malheur 
est le tissu mêmede ma vie. Hémon, cherchez 
une épouse qui plaise à votre père; les Dieux 
veulent que nos parens reroivent de nous 
Ieur appui et leurs consolations, Cherchez une 
épouse qui puísse s’abandonner aux ri antes 
séductions de Pespérance : qnelle aime à 
sourire aux enchantemens de la poésie : que 
les Muses lui apprennent leurs plus doux 
sccrets pour charmer les peines de votre vic. 
Mais il est des misères qui flétrissent le cceur; 
Hémon, que votre épouse n'ait pas le cceur 
ainsi ílétri par cette adversité qui ne laisse 
aucune ressource au courage : Pimagination 
alo rs per d son éclat et sa fraicheur ; les 
pensées austères et sérieuses passent elles- 
mêmes ; on n'a plus de goút que pour !es 
choses i ristes; on ne semble se plaíre que dans 
la douleur. Hémon , ouhlie^ Ia íllie d OKdipe. 

En 
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En parlant ainsi, Antigone pleurait, et 
sa noble figure avait une expression sublime 
au-dessus de la nature humaine; on y décou- 
vrait Pamour le plus élevé et les sentimens 
les plus généreux. Illustre famille de Priam, 
vous tous qui m écoutez, et qui savez tout ce 
que la beauté peut acquérir de ravissant par 
l impression d une haute pensée , vous ne 
pourriez vous peindre ce qu’était Antigone en 
ce moment ou sa destinée toute entière se 
présentait devant elle. EntraIné par un senti- 
ment que les paroles ne peuvent rendre 
Hémon toml^e aux genoux de la vierge 
inagnaníme : Antigone, Iui dit-il „ quel est 
cet ascendant que tu exerces sur moi ? Oui 
je sais que tu es une mortelle ! Nous avons 
les mêmes aíeux, jc t ! ai vu croitre dans les 
palais de ton père, j'ai connu Tlieureuse 
femme qui t'a nourrie de son lait; et moi- 
mème , plus d une fois, je t’ai donné le doux 
nora de soeur Mais, je L’en conjure, dis-moi 
quelque chose qui soit d’une mortelle. 

Alors, Antigone s inclinant sur le fiís de 
Créon, et Tentourant de ses bras innocens . 
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comine s'il eüt été son frère : Pririce, lui 
dit-eile, quels que soienfc les sentimens qui 
reposent dans le cocur d’une vierge, elie cioit 
garder le silence. La parole a je ne sais quelle 
force ínconnue qui nous entraine au-delà de 
nous-mêmes; elle est eomme un lien mysté- 
rieux qui nous engage píus que nous ne !e 
voudriohs. Ah! ne mettons aucun obstacle à 
1 ’accomplissement de nos devoirs. Mais quai-je 
besoin de le díre ? Pourrais-jc ne pas aimer 
ceiui qui a jeté les yeux sur moi dans Pabyme 
de maux oú ;'étais plongée avec ma famille 
infortunée ; celui pour qui les terríbles 
calam ités de mcs parens n’ont pas été un 
objet d’éloignement et d’horreur ? Lorsque 
tous nous abreuvaient d outrages , toi , 
Hémon , tu nous prodfguais dans ton cceur 

ta noble compassion , tu avais pitié de 

* 

nos soufTrances, tu désirais unir ton sort à 
celui de la filie du malheur. Ouí, je faime ; 
et que ne m’est -il permis de te le prouver! 
Hémon, vous me donniez autrefois le doux 
nom de soeur; ah ! donnez-le moi encore , 
soyez toujours mon frère. CEdipe» à ses 
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derniers moniens , a connu l amour de son 
Antigone pour le fils de Créon. 

Hémon, en écouLanl ces paroles, versait 
des larmes abondantes. Ne taftlige pas , 
reprend Antigone, écoute encore : CEdipe a 
connu mon amour ; il ne l a point désap- 
prouvé , non , il ne l a point désapprouvé. 
Il a craint qu’il n'y eüt entre nous une barrière 
éternelle : et cette crainte agitait son ame à 
1’instant mêrae oú il recevait toutes les révé- 
lations de la tombe. Il me disail, oh ! il m’en 
souvient bien ; il me disait que je serais pour 
Créon,ou 1’héj itièred'un sangroyal,ou la filie 
de rinceste; et son coeur paternel ne pouvait 
supporter la pensée que son Antigone fút 
exposée á un tel outrage. II voulut, avant 
de mo u rir, rafapprendre com bien il faut peu 
se confier aux promesses de 1’espérance ; il 
voulut me montrer comme tout passe, le 
bien et le mal. Ainsi, il attlrait doucement 
mon ame vers líe véritable avenir, vers cette 
autre vie ou rien n’est passager, ou lon est 
exempt de malheur, lorsque lon est exempt 
de faute. 


• * 
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Cen est assez, s’écrie Ilémon d’une voix 
oppressée, c’en est assez, noble íille; il me 
suffitde savoirque tu maimes. Oui, Antigone, 
je le sens à présent, si vous eussiez pu 
consentir à devenir mon épouse, je na ura is 
peut-être pas supporté cet excès de bonheur. 

Hélas! jlgnorais que 1'homme n’était pas né 

■# 

pour de grandes félicités ; j'ignorais que les 
larmes et la douleur fussent son seu] partage. 
Eh bien, Anligone, ma vie sera comme la 
vôtre , une vie de sacrifice ; et je trouverai 
dans cet oubli de moi - raême Ia plus 
douce consolation. Il me suííira de tappeler 
ma sceur; mais à ce titre, e te consacre, dès 
à présent, mon existence toute entière. Tu 
seras 1’objet de toutes mes pensées, tu seras 
mon unique but et mon unique modele. 

Pendant qu il parlait ainsi, sa voix aítérée 
décelait le trouble de son ame. Antigone 
nnsaít regarder le fils de Créon : elle pleurait 
aussi; son coeur était en proie à mille amer- 
tumes. Antigone, dit le héros, y eut-il jamais 
deux mortels plus malheureux ? Hémon, 
répond a vierge, ne parlons plus de nos 
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maux, n’usons pas notre courage à creuser 
nos propres infortunes. Peut-être 1'avenir nous 
reserve quelque douceur dans ses mystérieux 
trésors! Mais cet opprobre de la naissance , 
mais cette haine de deux frères, qui m’en 
délivrera ? Qui me délivrera de ne pouvoir 
pleurer sans honte les déplorables auteurs de 
mes jours ? Et ces paroles prophétiques de 

^ m 

íomrae des destinées, ces paroles qui ont 
acquis Ia sanction de la mort, la solennité 
des tombeaux , qui les ôtera de nion sem ? 

lei, Daphné s’approchant de Tirésias: Mon 
père, lui dit-elle, vous êtes ému, je le vois; 
vous avez besoin de repos: laissez-moi répéter 
1’hymne des tombeaux , que je chantais à 
Thèbes, lorsque Antigone, pour obéir aux 
ordres d flídipe, se rendit avec sa soeur Ismène 
dans le lieu obscuret retiré ou .Tocaste attendait 
les honneurs funèbres. Mes chants t sans dou te, 
ne pouiTont pas adoucir 1’impression de la 
douleur que vous avez fait naitre; ce sera 
néanmoins une sorte de soulagement, car 
souvent tout ce que Mionime désire, c est 
de changer de tristesse. 
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A ces mots, Ia prêtresse dApoIlon prít sa 
lyre ; et pendant qu’elle cherehait dans sa 
mémoii-e les paroles quelleavait dites autrefois, 
elle préluda par une harmonie douce et plain- 
tive qui semblait promener l'ame parcni les 
souvenirs d’un autre âge. D’abord elle peint 
la vie sous Pemblême d’un exil rapide. Le 
voyageur, sur les ríves étrangères, charme 
les fatigues de la route par la pensée de Ia 
patrie : tantôt sa vue sarrète avec trístesse 
sur des arbres dont lombre ne protégea 
point son berceau ; tantòt elle s ! égare au 
loin sur de vastes p aines quil ne connut 
jamais , sur des montagnes qui paraissení; 
le sépai*er des lieux oà sa mère iui donna 
le jour. Ainsi 1 homnie reste conime étranger 
sur la terré; il rève sans cesse à un bonheur 
quí le fuit, à une patrie inconnue dou il 
se sent en quelque sorte exilé. La prêtresse 
d Apollon ouvrit ensuite la porte des Champs 
Elysées , mille fois plus beaux que les 
jardins des Hespérides t et garclés par de 
chastes nymphes plus belles mille fois que les 
Hespérides elles-mêmes. Puis avec une voix 
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toute pleine de grace et de douceur , elle 

peignlt la rencontre d ( idipe et de Jocaste 

dans ces ehamps fortunés. Les voilà, dísait- 

elle, les voilà qui errent au sein de ces bosquets 

* * 

rnerveilleux formes darbustes immoxtels. lis 
se racontent les chagrins et les misères de la 
vie. Leiir ame en est encore tout agltée, car 
iís ne jouiront du repos que lorsque tout leur 
sang aura expié leur crime. Ah! filies d CLdipe, 
disaít - elle encore , comme si elle eüt été 
en présence d Antigone et dJsmène ; filies 
d Qídipe, les mystères de la justice des Dieux 
sont voilés à mes regards. 

Daplmé se tut. Toute la famille de Priam 
versalt des íarmes abondantes. La belle 
Cassandre , d’une voix éraue , demande le 
détail des cérémonies de rexpiation , au 
tombeau de Jocaste. La filie de Tírésias 
s’empresse alors de raconter les líbations de 
Iait et de miei, la boude de eheveux coupée 
par Antigone sur le front de son père, et 
attacliée à l ume funèbre avec des guirlandes 
de fieu rs; elle redit les paroles d’adieu proférées 
trois fois avant de quitter le monument; enfin 
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elle dit Ie prodige du serpent qui vínt se 
repaitre des libations, et qui s’était ensuite 
retiré doucement dans son antre. 

La famil e de Priam écoutait avec délíees 
les récits de Tirésias et de Daphné; Ia jeune 
vierge avait déjà cesse de parler , et tous 
cependant récoutaient encore en silence. 


FIN DU UVRE QUATRIÈME. 
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LIVRE CINQUIÈME. 


Le vieiüard tliébain resté seul avec Daphné, 
lui disait : J aurais mieux íaít, ma filie, de ne 
point céder aux prières du roi. Mes récits 
renouvellent toutes mes douleurs, et íont 
naitre en moi niille pressentimens pour 
fiavenir. Te ne puis me trouver, sans une 
tristesse profonde, au milieu de cette famille 
florissante de Priam. ELle qui prend, hélas ! 
un intérèt si vif aux malheurs de Thèbes, 
ignore tout-à-fait à quels maux el le est réservée 
elle-même. Je suis aftligé de cette prospérité 
qui va finir. La malheureuse Cassandre déjà 
laisse échapper quelques paroles prophétiques 
qui ne seront que trop tôt expliquées. Hier 
encore, ne 1’as-tu pas entendu, ma filie? hier, 
elle chantait je ne sais quelles prédictions du 
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vieux Nérée, pasteurdes troupeaux deNeptune. 
Le bruit des chars, le clique tis des armes, les 
cris des mourans, un grand empire détruit, 
des guerriers égorgés, des femines trainées en 
esclavage, voilà ce que disaient les chants de 
Cassandrc. Ma filie, as-tu remarque qu'à tous 
ces tableaux confus, elle joígnait, au hasard, 
les no ms des enfans de la Grèee ? Mes discours, 
je ífien puis pas douter, sont pour quelque 
chose dans ces inquietudes mortelies de la 
belle Cassandre. Jusqu à présent du moins j ai 
pu me réfugier en quelque sorte dans le 
souvenir d Antígone, de cette vierge magna- 
rirae qui fut ta compagne; mais demain, je 
íiaurai à entretenir rnes nobles botes que de 
guerres et de ba ta il les. Ne dois-je pas en eílet 
rappeler les principales circonstances du siége 
de Tlièbes , et du eombat des deux fils 
d CEdipe. Mon père, répondait Ja prètresse 
d’Apoüon, je sens votre peine; néanmoins 
je vous conseilte de ne point interrompre 

i 

votre réeit : seulement, évitez les détails, ne 
faites point le d-énombrement des guerriers, 
ne dites que ce quí est nécessaire pour faire 




























LIVRE V. i55 

eomprendre la suite de eette histoire funeste: 
et pour ne pas prolonger vos ennuis, pour 
éviter de Ia fatigue à nos hôtes illustres, hátez- 

vous darriver à la dernière journée de cette 
guerre impie. 

Tirésias se rendit aux conseils de Daphné; 
et le lendemain, dès que la faniiíle de Priam 
fut réunie, le dívin vieillard continua en ces 
mots : 

Antfgone étaít rentrée dans la vilie de 
Cadmus , accompagnée d’Hémon et des 
guerriers tbébains, La troupe lanientable, 
conduite par Pyrithoüs et par les soídats 
d’Athènes, étaít aussi rentrée, et avaít arrosé 
de ses larmes le seuil de la porte Néitide. Le 
roi des Lapttlies, toujours íidèle aux ordres 
de Thésée, s’était retiré aussitôt dans la nobíe 
cité de Mínerve. 

Puissant monarque de 1’Asie, vous savez 
les funérailles de Jocaste. Dapíiné vous a redit 
1'hymne des tombeaux; elle vous a raconté la 
cérémoniede la boucíe de cheveux, le prodige 
duserpent, les libations de lait et de miei. 
Aujourd’bui } je ne vous entretiendrai que de 
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la guerre des sept ehefs. et des malheureux 
eníans d’(Edipe. 

Déjà des combats terribles s’étaient donnés 
au pieddu mont Phieéus, que íe sphinx a rendu 
célebre , dans les plaines fertilisées par les 
ruisseaux qui descendent du Cythéron, parmi 
les gras pâturages de Lerne. Déjà cette vallée 
immense, oúlesmuraillesde Thèbess ? élevèrent 
au son de la lyre, avait été couverte de morts; 
déjà les ondes du Dircé et de l lsmèneavaient 
été teintes du sang de mÜle guerriers. 

Mais les peuples impatiens, las d’une 
guerre sans issue, demandent à grands cris 
que cette querelle soit terrainée en un jour, 
ou par le combat des deux frères, ou par une 
bataille générale et décisive. 

Tu parus enfin , jour terrible qui n’eús 
jamais du naitre; le solei! se leve au milieu des 
présages les plus sinistres ; les oiseaux du ciei 
volent avec inquiétude dans les airs , en 
poussant des cris plaintifs ; les animaux 
sauvages hurlent au fond des forèts ; les 
chevaux et les cavales gémissent dans les 
étables. Le divin Amphiaraüs , du côté des 
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Argiens, et moi, chi còté des Thébains, hm 
et Fautre íe front ceint du laurier d ! ApolIon, 
Fun et Fautre entourés de victimes, nous nous 
préparons avecdouleur u remplirun ministère 
de malédiction. Nous prenons les augures, 
ils sont menaçans des deux côtés. Les vigou- 
reux taureaux égorgés rendent un sang noir ? 
et leursentrai]les fumantes inspirentFhorreur; 
le leu du sacrifice refuse de eonsuraer les 
victimes. II reste une génisse fauve, destinée à 
Faffreuse Erynnis. Alors coraraencent les 
imprécations ; alors Amphiaraüs voue aux 
Dieux inTernaux, et la ville de Cadmus, et 
ses habitans, et Finjuste Etéocle qui veut 
priver son frère du tróne paternel; alors moi- 
même, je voue aux Dieux infernaux , et le 
camp des Argiens, et les nombreux guerriers 
qui le remplissent, et I’impie Polynice qui 
vient porter le fer et le íeu dans le sein de sa 
patrie. Justes Dieux , vous agréàtes sans doute 
les imprécations des deux peupíes! La génisse 
fauve fut consumée à Tinstant. Les Argiens 
évoquent ensuite le génie de Thèbes ; les 
Thébains t à leur tour 7 évoquent le génie 
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d’Argos. Noble famille de Priam, je ne vous 
dirai point les injures, les menaces qui accom- 
pagnèrent ces évocations terribles. Désir 
sacrilége de Ia vengeance, tudictais toutes ces 
paroles ; c’est toiquidévoilas ence moment, des 
crimes ensevehs jusqu’alors dans lombre et le 
silence ; c’est toi qui voulus faire rougir les 
enfans des crimes de leurs pères, jusquà la 
troisième et Ia quatrième génération. Noble 
famille de Priam, chastes épouses , vierges 
pudiques qui mécoutez, ne craignez pas que 
je souille vos orei lies de discours si nouveaux, 

Les Argíens avaient nommé sept chefs pour 
attaquer à-Ia-fois les sept portes de Thèbes; 
les Thébaíns nomment sept chefs pour 
défendre chacune des portes. La Renommée 
a sans doute porté jusqu à vous les noms de 
ces guerriers célebres; mais vous ignorez 
peut-ètre les dispositions de fattaque et de la 
défense. 

Tydée s’étaít placédevant la porteProétíde; 
Capanée, devant l.a porte d Klectre; Hyppo- 
médon , devant la porte Ogygienne: Parthé- 
nopée, devant la porte Néitide; Am pinara iis, 
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clevant la porte Homoloíde; Polynice, devant 
Ia porte Crénée; Adraste, devant Ia porte 
Hebdome. Dans 1'intérieur de Ia viíle, les sept 
chefs fchébains tirent au sort ies postes qi/iis 
doivent occuper. Trois íbis la porte Crénée 
échut à Etéocle. Trois fois les liabitans de la 
viliede (bdmusrepoussèrent une telle impiété. 
Je proposai de ne point jeter Ie sort sur Ia 
porte aüaquée par Polynice, et d’en confiei* 
Ia défense à un chef désigné. Cet avis fut 
adopté avec joie. Hommes aveugles quí 
croyez vous garantir de Finipiété par celle 
vaíne précaution, comine si cetteguerre irétait 
pas en elle-raème une guerre toute sacrilége! 
Mais les justes Dieux sauront bien se jouer 
de votre prudence pusillanime : lorsqu on est 
décidé au crime, il faut étre décidé aussi â 
toutes les suites du críme. Ménalippe est 
opposé à Tydée; Polyphonte à Capanée; 
Mégarée à Hyppoinédon; Uyperbiusà Par- 
thénopée; Etéocle à Amphiaraüs; Lasthénès 
à Polynice; Créon à Adraste. Je ne vous 
décrirai point les emblèmes qui déooraient 
les armes de tous ces cheís vaillans, dignes, 
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pour Ia plupart, de se signaler dans une 
meilleure cause ; je ne vous peindrai point 
leurs casques éelatans, et ies aigrettes rnena- 
çantes qui les faisaient distinguer au loin; je 
ne dirai point tous Ies détails de ces aflreux 
combats. .Te rassemblerai seulement, sous vos 
yeuXy tous Ies traits qui peiudront le mieux 
cetteguerre odieuse,cette sorte de guerre civile; 
car, vous le savez, tous les peuplesde la Grèce 
forment comme une seule et même famille. 

La nuit couvrait la terre; la triste Hécate 
s^était levée sur Thorizon, et éclairait d’une 
lumière douteuse toute la campagne de 
Thèbes. De teraps en temps, des nuages 
noirs venaient couvrir d ! un voile épais le 
disque argenté de la lune. Alors les feux des 
troupes argíennes oííraient seuls quelque 
clarté, mais une clarté sinistre, et dessinaíent 
conune une ceinture de mort autour des 
remparts thébains; et du scín d'un profond 
silence, il sortait des sons inarticulés, sembla- 
Jdes à des voix gémissantes; je ne sais quelle 
odeur de soufre était répandue dans 1'air; le 
présage de iniile maux accablait tous les 

coeurs, 
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coGurs, et la nature elle-mêrae senablait dans 
une attente lamentable. 

Amphlaraüs, assis devant son camp, consi** 
dérait la porte Homoloídè, gardée par Etéocle, 
et vers laquelle ii devait diriger son attaque. 
II voyaít avec eífroi eette inquietude secrète 
qui régnait de toute part , ce tourment qui 
sernbíait sortir même des objets inanimés. II 
fit, en tremblant, uti sacníice a ía Terre* Ce 
sacrifice magique ne rassura point son ame : 
Dieu de Délos, dit-il en lut-même, vous aviez 
promis à votre grand-prêtre qu’ii ne serait 
pas oblígé de oombattre dans eette guerre 
impie; ah! daignez me ravir à la luinière. Et 
vous, mère comnnme des hommes, vous à 
qui je viéns (ToUrír des victimes expiatoires, 
ouvrez-moi votre sein. A ces mots, il attèle 
1 ui-même ses nobles coursíers à son ehar, sur 
lequel il place les victimes qu ! il vient d^égorger; 
et, incertain du parti qu’il va prendre, i! sV 
place lui-même. II s^vance vers la porte 
Homoloídè, et Jait Ie tour des murailles de 
la vi He; ses coursíers marchaient Ientement. 
Ainsi, le coeurrempli d^ngoisses, et livré tout 
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entier aux plus noires pensées, Amphiaraüs 
semblait se laisser conduire aa hasard; les rènes 
flottaient dans ses mains mal assurées. Les 
gardes vigilantes, placées au haut des tours, 
examinaient avec étonnement le vénérable 
vieillard, revêtu des bandelettes sacrées, le 
front couvert de la tiare des grands-prêtres, 
et entouré de victimes sur le cbar ou ií était 
tristement assis. 11 continue ses funestes 
conjurations, disaient les Thébains; voyez 
cct air prophétique; le malheur et 1’effroi 
reposent à ses côtés; il est environné comme 
d'une lueur livide , et de sinistres éclairs 
biillent dans ses yeux. A la elarté douteuse 
de la lune, il semble un fantóme évoqué du 
fond des enfers, et qui peut soutenir à peine 
les ténèbres transparentes de la nuit Qu’un 
de nos guerriers sorte, et aille à la reneontre 
de ce ehef mystérieux; qu'il Tinvite à se retirer, 
ou qnil emploie la Force pour réloigner des 
murs d Ampbion ! 

Etéocle ordonne au vaillant Hémon de 
sortir de la ville. La porte Homoloíde roule 
avec fracas sur ses gonds pesans. Monte sur 
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son char, et revêtu de ses armes, Hémon 
franchít le seuil vénéré, et sVvançant vers le 
magnanime fíls d Oíclée : Prètre d v Apollon , 
luí dit-il, votre présence alarme les habitans 
de Thèbes; lis craignent que vous nmvoquiez 
contre eux quelque dívínité ennemie. Prètre 
d’Apollon , retirez - vous ! Les Thébains 
soufírent as.sez de maux i je vous en supplie, 
n’eh attirez pas sur eux de plus grands encore. 
Non, répond Amphiaraüs, non, je ne fais 
point de conjuration contre la ville infortunée 
de Cadmus. J ? erre sans projet autour de ees 
murailles élevées au son de la lyre dun poete 
divin. Jeune guerrier , j’ai éte instruit dans 
1’art de prédire 1'avenir; mais Pavenir n’existe 
plus : il n’y a plus maintenant ni crainte. ,ni 
esperance; nous sommes tous eomme sous le 
poids d’un anathème. Chacan se sent frappé 
dans sa patue, dans ses aííècttons les plus 
chères : le deuii est dans toutes les familíes; et 
chaque famílle me parait partieiper en quelque 
sorte de cette destinée obscure et funeste qui 
poursuit le sang d CKdipe. Une main divine 
est étendue sur les nations de la Grèce : c’est 
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un mystère de vengeance et de mort qui 
s^accomplit. A Avgos comine à Thèbes, une 
douleur intime et profonde, une tristesse sans 
mesure règnent au fond de tous les eceurs. 

Hier, pendant que je prenais, avec les 
cliefs d’Argos, un repas qui sera peut-ètre 
le derníer pour moi, un aigle a enlevé ma 
lance. J’ai accepté avec joie ce présage f 
ü me confirmaít la promesse que me fit 
ApoUon de me dispensei* de cette guerre 
odieuse, de cette guerre qui ne ressemble k 
nulle autre. L^aigle a ensuite Iaissé retomber 
ma lance, qui s est enfoncée dans la terre 
fertile, et qui sest changée en laurier, 
derníer témoígnage, sans doute, de 1’honneur 
qu^Apollon veut que Ton rende à son grand- 
prêtre. Ouí, ma fin est prochaine. Jeune 
guerrier, ce n’est pas volontiers que je suis 
venu contre Tbèbes. La trahison de mon 
épouse. Ia belle Eriplnle m'y a forcé. Ah! je 
sens au-dedans de moi une secrète terreur, 
comme ces terreurs que lon verse dans la me 
des initiés t aux mystères d Eíeusis , pour 
éprouver leur courage. 11 me semble que Ia 
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mort habite déjà ma poi trine. Ce n’est poínt 
Ia crainte des hasards qui me cause de telles 
angoísses. Regarde-moi, j’ai des victimessur 
mon char, jai les vêtemens de grand-prêtre, 
une mitre couvre mon front; mais je suis 
guerrier aussi , et je puis à Finstant mème 
revètir Ia cuirasse et Ie casque, et armer mon 
bras d ! un glaive menaçant. Mes armes jamais 
n ? ont trompé mon courage. Ecoute encore, 
jeune guerrier, écoute; ne crains pas d’appro- 
cher de moi : je sais que tu es le généreux 
Hémon; je sais que tu aimes la pieuse filie 
d’CEdipe; je sais que les plus nobles sentimens 
sont dans ton cceur. Les malheurs qui te sont 
réservés touchent mon ame. Un seul instant 
tu t'es confié aux séductions de Fespérance; 
mais bientòt tu as compris ce que Fexpérience 
seule enseigne à ceux qui ont vécu de longs 
jours. Courage, magnanime jeune homme ! 
continue de consacrer ta vie aux mâles 
vei’tus , aux généreux sacrifices ! Ne t im- 
portune point de la pensée de Favenir; 
accomplis tes devoirs. Nobie Hémon, tu 
auras besoin de loute la force de ton ame.. 
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Ce que Ies Dieux exigent de toi s n’est point 
un dévouement ordinaire. Cest sur les sombres 
bords qu Grpbée retrouva son Eurydice; c est 
aussi sur Ies sombres bords que tu saluerasdu 
nora d'épouse, celle qm sur Ia terre est déjà 
lépouse de ton choix. Quel homiiie pouvait» 
en eífet, espérer que Ia vierge sublime íut la 
compagne de son sort? Toi-même, Hémon, 
fen croyais-tu digne ? et, au fond de ton 
ame, n’as-tu pas dit qu un tel bonheur était 
au-dessus de ton attente ? Réjouis-toi cepen- 
dant : à cause de tes sentimens élevés, tu 
suivras de près Ies pas de ton épouse future, 
quand la douce lumière du jour Jui sera 
ravie. 

II finissait àpeine, Jorsque> Dieux immortels! 
quel prodíge! un abyme s'ouvre devan t lechar 
du grand-prêtre. Le ciei était en feu, la terre 
exbalaitdes flarnmes. Leschevauxépouvantés 
sc cabrent et reeulent \ mais le vieillard 
auguste, Ies animant du geste et de la voix , 
les invite a descendre dans ce chemin nouveau. 
Adieu, Argos, dit-il t je ne te verrai plus; 
adiou, ville de llièbes, que je considere pour 
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Ia dernière fois; adieu, noble Hémon! Et toi 
que j'ai aimée au-delà de tout, trop faible 
Eriphile, adieu f Sache que sur les sombres 
bords, tu seras encore 1’objet de mes regrets! 
Ses chevauxeependant poussaientdeshenmsse- 
mens douloureux. Une íumée épaisse sorta ít 
du gou Tre proíbnd; il en sortait aussi une 
vapeur de soufre : on vlt encore quelques 
instans la beíle figure du vénérable vieillard. 
Pie in desérénité, il semblait sourire au fils 
de Créon, en le saluant d un geste amical. 11 
disparut ainsr , tout semblable à ces appa- 
ritions merveilleuses, produites par les paroles 
d’une Thessalienne savante dans lart d’évo- 
quer les morts. La terre s’était referiuée 
aussilôt. Ce lieu semblait comme brúJé par 
un incendie:on 1’eút dit embrasé de la chaleur 
d’un vaste búcher ; ou plutôt on 1’eut pris 
pour un de ces cliamps de Phlégra, qui 
furnent encore de la foudre. Tout le sol 
d^lentour était devenu mobile : telle sur les 
bords de la mer, cette arêne infertile que Ton. 
remue à la liâte pour y ensevelir de malheu- 
reux naufrages. Les roues du char du prince 
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thébain s^nfonçaient jusqifau moyeu dans la 
terra, et ses forts chevaux, en s'enfoncant 
eux-mêmes, y creusaient avee peine de pro- 
fonds sillons. 

Le princc, frappé d’étonnement, adressait 
au grand-prètre des adieux qui ne pouvaient 
parvenir jusqu’á lui, qu’en tra versa nt Ia terre. 
11 serait sans doute encore resté long- temps 
immobile, sans des cns qui, retentissant de 
tous còtés , Earrachèrent à sa rèverie. Les 
Argiens, devant leurs tentes, les Thébains, du 
baut des tours de la vifle, avaient vu Ia rnort 
merveilleuse du íils d’Oíclée. Quels temps 
furent plus féconds en prodíges? Naguère 
CEdipe a dispam dans le sem d un orage; et 
voilà Amphiaraüs qui s enfbnce dans le sein 
de Ia terre ! On doutait de la réalité de cette 
scène lugubre ; on n'osait se fier à ses sens; 011 
craignait d avoir élé trompé par ce jour 
incertain et douteux de la Iune, Mais, peuples 
infortunes! ce n’est que le conimencenient de 
prodiges plus extraordinaives et plus funestes, 
Gn nuage de feu couvre Ia ville de Cadmus, 
et sétend sur toute la campagne dalentour; 
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desgerbes de flammessortent des sommets da 
Cythéron. Le mont Phicéus semble ètre tout 
embrasé. On entendait dans les airs com me 
un cliquetís darmes; on entendait même ie 
cri des combattans, ie râlement des mourans, 

■S 

et ]es si Siemens des serpens d’Erynnis : tous 
les élémens semblaient rentrer dans le chãos. 
Les Thébains ouvrent leurs sept portes; les 
Argiens sortent de leurs tentes; tous ensemble 
críent vers le ciei. Terre de Cadmus, on eüt 
dit que la funeste semence des dents du 
dragon héríssait de nouveau tes sillons 
terribles. Terre de Cadmus, vas - tu de 
nouveau dévorer cette moisson lamentable ? 
Hémon rentre dans la ville, et raconte une 
partie des paroles d^Amphia raüs. Les guerriers 
apprètent leurs armes. Les femmes, les 
viergesy les vieillards, les enfans remplissent 
les tem pies. 

Antigone et sa soeur Ismène, retirées dans 
le palais d‘CEdipe, se dlsaient leurs mutuelles 
inquietudes et leurs trop faibles esperances. 
Le eceur de Phomme est inépuisable en 
ressources pour se déguiser un sinistre avenir. 
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Les deux infortunées, seules au milleu de ces 
appareils de combats, croyaient encore que 
Ieurs íières Eniraient par entendre la voix du 
sang. Néanmoins elles ne saveuglaient pas 
tout-à-íaU sur 1’excès de leur malheur; elles 
savaient trop Porgueil des fils dTEdipe, cet 
orgueil qui se ré volta si fort contre lopprobre 
et ía misère. De noirs pressentimens venaient 
agiter Ieurs ames. Ismène sur-tout succombait 
à Ia douleur, et elle s’étonnait toujours de 
pius en plus,du courage de la pieuse Antigone. 
Elie lui demandait, avec larmes, quel appuí 
leur restait. Hélas! disait-elle, qu’avons-nous 
à faire dans de si grandes calamités ? Que 
peuvent deux vierges timides ? Etéocte 
pourrait peut-ètre nous faire sortir de Thèbes; 
nous nous réfugíerions à Athènes. Cette vilíe 
a voulu rester étrangère à la guerre : son 
prince, le vaillant Thésée, vous a déjà recue 
a sa cour, ò ma sceur; il ne craindra pas 
d’accuei!lir les deux filies d’CEdipe. 

Ismène , lui répondait Antigone , nous 
devons nous abandonner à la clémence des 
Dieux immortels. Pourquoi irions — nous 
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chercher ailleurs le repos qui fuit tous les 
nutres? Cest sur-tout clans les dangers, que 
nous devons ètre Kdètes à la patrie. Les epouses 
et les mères restent pour soigner ceux qui 
partagent leur couche ou qui leur doívent le 
jour; eltes restent pour apprèter ie repas, pour 
lavei* les blessui*es, liélas! et pour ensevelir les 
morts. Ainsi les femmes d Argos remplissent 
la teute du vénérable Adraste. Quant aux 
vierges, eües demeurent sous la protection des 
Dieux domestiques ; eltes demeurent pour 
préparer les choses nécessaires aux blessés, ou 
pour veillerdansles temples des Dieux immor- 
tels, et tâcher de flécliir leur courroux. 

Savez-vous, disait Ismène, quels maux la 
guerre traíne après elle ? Savez - vous les 
dangers que court une vierge solitaire et 
délaissée ? Les épouses , du moins, ont un 
motif; et d’ailleurs, elles sont protégées par 
leurs époux. Ma soeur, répondaít encore 
Antigone, les Dieux veillent sur llnnocence. 

Je n r ai pas assezde force, reprenait Ismène, 
je irai pas assez de force pour les circons- 
tances aíiieuses oú nous nous trouvons.Comme 
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le héros cherche les dangers, comme Paigle 
place son aire sur les rocs escarpes, ou s’élève 
dans la régíon des orages, toi , ma sceur, tu 
sais t ? imposer de rigoureux devoirs; tu ue 
coimais que les hautes pensées, ton ame ne 
sait exister qu'au milieu des dévouemens et 
des sacriíices. Ah! du moins prends pitié de 
ma faiblesse, permets-moi d’espérer. Hélas! 
tous mes voeux étaient si faciles à accomplir, 
que je les forme encore au-dedans de moi, 
avec quelque confiance. II me semble que 
les Dieux ne peuvent pas rePuser de m aocorder 
le peu que je leur demande. Le bonheur le 
plus simple, la condition la plus modeste 
est ce qui me convient. J aime par-dessus tout 
la douce destmée de la colombe qui vit cachée 
au Ton d des forèts : elíe est heureuse sans 
charmer les bocages de l harmonie de ses 
chants. Je nenvie point le sort du cygne, qui 
ne sait faire entendre ses aecens mélodieux 
quà Theure de sa mort. Ma soeur, laissons aux 
hommes les choses éclatantes de la vie ; 
laissons-les acheter la gloire au prix de leurs 
plus doux sentimens. 
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Qui t’a dit, répliquait Antigone en souríant 
avec une douceur infinie, qui t a dlt que je 
ne saurais pas me contenter de eette sorte de 
félicité obscure que tu désires pour toi? Mais 
les Dieux ne nous ont pas donné le ehoix 
d’une vie calme ou agitée. 

Teís étaient les entretiens des deux sreurs 
da ns le palais dXEdipe, et pendant le silence 
de la nuit. Les Thébains veiílaient aussi. Les 
chefs faisaient la revue des dépôts d "armes, 
et préparaient tout ce qui était nécessaire pour 
soutenir les atLaques des Argiens. De Iongues 
píèces de bois, des blocs enormes de pierre 
étaient píacésderrière les portes des rejnparts; 
les cbars destines aux attaques du dehors 
étaient ranges $ur les places publiques : on 
distribuait aux coursiers une nourriture aljon- 
dante. Etéocle, avec une activité incroyable, 
vrsitait tons les postes, animait les soldats, et 
donnait tous ses soins aux preparatiis de la 
défense. Les Argiens, de leurcdté, craignaient 
de se livrei* au repos, et Polynice ne montrait 
pas une moindre ardeurpourassurer tes suecès 
du siége. Le ciei cependant continuait de se 
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montrer ir ri té. Des to nn erres eflroyables 
grondaient dans le lointaín. A de proPondes 
ténèbres succédaient tout-à-coup des lueurs 
sinistres et prolongées , semblables à des 
torches que l’on agiterait dans ie fond 
d’une caverne. Redoutables Euménides , 
était-ce vous qui, vous livrant à de funestes 
joies, exéeutiez dans les airs vos danses 
odieuses ? 

Lorsque Paurore pâle et livíde s’eleva sur 
1’ÍiorÍzon, les sept chefs savancèrent contre 
la ville. lei, on voyait le farouche Tydée 
entasscr , auprès de Ia porte Proétide , des 
branches sèches que lui-mêrae avait liées dans 
la forèt, ensuite y raetlre le feu , pendant 
qu^me grèle de pierres et de flèehes pleuvait 
sur l.ui du liaut des murailles. Là, on voyait 
Hyppomédon assiéger, avec non moins de 
fureur, la porte Og)'gienne. Cliaque chef 
faisait de son tóté des eflbrts diííérens. 

Capanée s’éerie: Je franchírai les muradles! 
D íeuxde 1 Olyinpo, on dirait que vous voulez 
aujourdhui proteger la ville perfide ; mais 
Júpiter lui-même ne Ia garantirait pas de 
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ma ragc. : ‘ui, je défie celui qui tonne au haut 

des cieux í 

Ainsi parle Pimpíe , et soulevant une 
échelle énorme que dix guerriers auraient eu 
peine à dresser, il 1 appuie contre les murs. 
Soldats d’Argos, peuples de Thèbes, vous 
fútes írappés de surprise! Mais íétonnement 
se cliange en terreur pour les Thébains, 
lorsqu’ils voient Capanée au sommet des murs 
élevés, Les ílèches avaient glissé sur sa cuirasse, 
les pi erres avaient rebondisurle vaste bouclíer 
dont il eouvrait sa tète. Son glaive redoutable 
brille dans sa main comine 1’éciair qui traverse 
une nue obscure, comme un météore précur- 
seur de mille íléaux. Les soldats qui gardaient 
les tours élevées, pàles, éperdus, senfuient 
en jetant leurs armes. Capanée, debout sur 
la muraille , et semblable à un r l'itan, reste 
immobile sur ses jarreta nerveux; il promène 
autour de lui des regards terribles, et pousse 
un cri de désolation et de mort qui retentit 
par toute la ville. Raee hideuse d'C£dipe } 
sécrie-t-il, ton jour est arrivé ! Nous allons 
voir ce que feront les Dieux! A ces mots , 
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il arrache des bloes de pierre , et écrase 
Ia foule éperdue des Thébains; mais Timpie 
ne jouit pas long-temps de son triomphe: un 
foudre parti du pied du trone de Jupitei* 
vient le frapper. Le corps du géant fume un 
in.stant du tonnerre qui lui a vavi le jour, et 
il tombe du sonimet des remparts, pareil à 
un chêne renverse par 1'orage, 

Cependant Tydée continuait d’assiéger Ia 
porte Proétide. Déjà les ais d’un bois de chêne 
réunis par de fortes bandes dVirain , sont à 
moitié consumes par le feu. Tantôt le prince 
de Calydon attise Ia flanime avec le fer de 
sa lance, tantôt il pousse,d’un bras vigoureux, 
un frène énorme contre Ia porte qui rend de 
sourds gémissemens. Enlin, les ais embrasés 
tombent, les fortes bandes d’airain fléchíssent, 
et les débris de la porte continuent de 
brúler dans le foyer de Víncendie qui gagne 
les pièces de ])ois et les chars entassés derrière. 
Je puis donc cnfln me venger t s’écrie 
Tydée. Satelhtes du tyran , reconnaissez 
cc Tydée qu’il na pas craint d’outrager! il 
avait bien raison de vouloír ma mort ! 

Femmes 







LIVRE V. I 77 

rn ps et filies cie Uièbes, je vous épar-* 
gnerai la vie, parce que je veux de belles 
esc la ves pour aller puiser l 5 eau dans les 
fontaines d’Argos ! Mais oíi est Polyniee ? qull 

vii.nne ! V oici 1 c chemni que je iui lraye vers 
le trône. * 

II dit, et il appelíe a graneis crts 1'époux 
d’Ai'gie. Polyniee accourt; son cceur est ému 
de douleur et de pitié, en revoyant, pour Ia 
première fois, au travers, pouraínsidire, d‘un 
rideau de flamrae, Vintérieur de Ia ville qu'il 
avaxt quittée , couvert de Ia malédiction de 
son père. Un soupir sortit de sa poitnne 
oppressée, quelqueslarmes échappèrentde ses 
yeux, et il resta imniobiie, absorbé dans les 
plus íunestes pensées; il lui serablait entendre 
coinmeune voix intérieurequi luicriait: Jamais 
tu ne légnerassur la race vaillante de C.adrnus! 
Non, dit-il à Tydée , après un instant de 
silence, non , je n’entrerai point le premier en. 
ennemidans la ville qui nVa vu naitre ! 

Tydée 1 ’écoute à peine, et il s’élance. Déjà il 
a franchi Ic seuil embrasé; d'autresguerriersse 
précipitent a sa suite. Des torches ardentes 
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sont jetées dans les maisons, pendant que le 
fer iinmole les soldats de Thèbes. Tydée, 
semblable au dieu Mars , se rassasie de 
vengeances. Inipatient de ce quil ne trouve 
point d ennemi digne de son courage, ií égorge 
avec dédain ee peuple obscur quí voudrait en 
vain se soustraire à ses coups. Ménalippe faít 
des prodiges de valeur pour défendre* Ia porte 
qui lui fut confiée; il meurt de la main du 
prince de Calydon > qui se réjouít d avoir 
privé de la lumière du jour le voülant íils 
d’Astraeus. Les soldats de Ménalíppe tombent 
autourde leur chef: les infortunes veulent du 
moins soustraiue son corps sanglant aux 
outrages d'uh vainqueur barbare ; e’est en 
vain, le vaillant Tydée s’empare du cadavre, 
et le remet à ses compagnons. Les maisons 
retentissent de cris et de hurlemens. La mal- 
heureuse vilíe de Cadmus est en proie à rnille 
honeurs; rincendie menace ses palais et les 
tempíes de ses Dieux ; ses citoyens sont 
égorgés : un nuage noir 1’enveloppe conime 
d’un voile funèbre. La tempête qui boule- 
verse les élémens , les cris confus qui 
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retentissent au loin , comme une mer agitée 
venant se briser contre cTaffreux ressifs, le 
pétiUeriient des ílammes : tout est terrible, 
tout annonce la colère des Dieux, la des- 
truction , la raort. 

Le vaillant Hyperbius, qui défendaít la 
porte Néitide, impatlent de ne point voir un 
ennemi dont il entendait les féroces clameurs, 
avait ordonné d’ouvrir cette porte, et s'était 
pi écipité dans la campagne; Etéocle et Hémon 
sy étaient précipités avec lui. Déjà plus d’un 
Argien et p us d’un Thébain avaient mordu 
la pousslère : Hyperbius Iui-même, victime 
de sa temente , ctait tombé percé d une 
xnultitude de flèches. 

Parthenopée, dans la fleur de Ia première 
jeunesse , et beau comme une nyinphe des bois, 
à la vue des héros thébains, s f avance, etbrüle 
de signa ler son courage en combattant contre 
eux. Qui êtes-vous, dit le généreux Hémon? 
seriez-vous la filie chérie d’une belliqueuse 
amazonne ? Retirez-vous, vierge charmante ; 
vous êtes faite pour orner les fètes, et non 
pour vous mèler aux jeux sanglans de Mars. 


tf tf 
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Je ne suis point une vierge timlde, rcpond l.e 
guerrier; je suís un adolescent pleinde force et 
de courage. Mon quinzíème printemps vient 
de naitre; je me suís écliappé des bras de ma 
nière Atalante, parce que je me lassais de 
p o u rsu 1 vre d a ns les forê ts les a ni m a u x sa u vages: 
j’ai cherché lagloire des héros, et Adraste m’a 
ordonné d attaquer les enfans de Cadmus qtii 
voudraient échapper par a porte Néitide. La 
beautéqui parequelquefois le visage des jeunes 
hommes n*est point un signe de faiblesse* 
Calais était beau, et il fut distingue entre les 
yainqueurs des Bébrices. Hylas , qui Tut le 
compagnon d’Alcide, était renommé par sa 
beauté, et il partagea les fatigueset les dangers 
dc Hnvincible fils d 5 Alcmène. Ouels hommes 
furent plus beaux que Castor et Pollux, dont 
les noms sont devenus si célebres pamii les 
nations de Ia Grèce ! Et vous-même, ô jeune 
béros, votre beauté frappe tons les regards. 
Aimable adolescent, lui dit Hémon , je ne 
saurais tirer le glaíve contre toi. Pense aux 
larmes que répandrait ta mère, si tu venais 
à périr. Prince, répond Partiiénopée, pourquoi 
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as-tu pitié de ma jeunesse ? Pourquoi raon 
sang te coúte-t-il plus à verser que celui de 
mille autres guerriers? et pourquoi ies larnies 
de ma mère t’mspirent-elles plusde eompassion 
que ies larmes des autres mères ? Ah ! ces 
cruels hasardsde la guerre sont-ils autre chose 
qu*une suíte funeste de morts prématurées ! 
Thébain pítoyable, je te íemercienéanmoins; 
je reconnais ie sentiment qui te fait tenir un 
pareil langage. Si tu avais du mépris pour ma 
jeunesse , tu allumerais ma colère, et je 
voudrais me venger; mais reçois ma main en 
gage damitié; et puissé-je un jour, sur les 
montagnes d Arcadie, Fofírir les présens de 
Fhospitalité ! Je vais toutefois essayer mon 
courage contre des guerriers moins redou- 
tables. 

A ces mots, les deux guerriers se séparent. 
liémon averti, en ce moment, des ravages 
que Tydée exerce dans Thèbes, y rentre pour 
sauver Ia vilie, ou pour mourir, s’il le faut, 
de la main du prince de Calydon. Cependant, 
Parthénopée cherche à se distinguer par quel- 
que action qui signaled’unemanière glorieuse 
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ses prenjières armes. Néanmoins, il n’a pjusla 
même assurance; cette sorte cie pitié que vient 
de lui montrer le noble fllsde Créon, a amolli 
son courage. 11 commence à sentir toutes les 
terreurs de Mars. II se precipite avec quelque 
peine au sein de Ja mèlée sangíante. Ce ciei 
d’airain qui, semblable à la voúte d’un vaste 
tombeau, couvre la viíle aux sept portes, ce 
jour lugubre répandu sur toute la campagne, 
lui paraissent aíors etre pourlui seuí un présage 
menaoant. Ses terreurs augmentent encore 
lorsque, non loin de lui, il aperçoit le roi 
même de Thèbes, Etéocle á Ia forte cu irasse. 
Toute sa vigueur serable 1 ’ahandonner; il vou- 
diait fuir, mais la lionte le retient j jlregrette 
amèrement lcs forets ou s écoulèrent les jours 
de son enfance; ses beaux yeux sont humides 
de larmes; il songe avec anxiété à sa mère 
Atalante. 11 ignore hélas! qu’elle soit $i près 
de lui : pleine cfune inquietude mortelle, 
lorsqu elle avait appns que son fils unprudent 

que pour tenter les pénis de 
lagueire, cette mère malheureuseétaitaccourue 
pour le soustraire aux combats meurtriçrs, pour 
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Iuí faíre un rempart de son corps. Mais il sera 
| trop tard : déjà 1’infortuné est aux prises avec 

le redoutahle fils dCEdipe. Le jeune chef,par 
sa légèieté et par son adresse, évite quelqjnes 
instans son íuneste destin ; mais enfin il 
suecombe, il reçoit une large blessure dans le 
flane; il tombe sur ses genoux défaillans ; ses 
yeux roulent dans les ombres de la mort, sa 
i bouche murmure un clernier adieu à la vie. 11 

est étendu sur la terre , pareil à la íleur des 
cbamps qu’un orage aurait détacliée de sa 
tige et jetée au loin , décolorée et flétrie. 
Juste ciei! quel spectacle pour sa mère! Pále, 
écbevelée, elle arrive au moment oú son fils 
exbalait le dernier soupir; elle accuse, dans 
son injustedouleur, les Arcadiensd’avoir laissé 
périr leur compagnon, le fils de Méléagre. 

La nymphe du Ménale est vêtue comine 
une amazonne ; elle semble à Rellone ou a 
Palias. Elle relève le guerrier, le presse contre 
son sein maternel, le place sur son char, et 
se place à ses côtés. Là, elle contemple 
' encore, d’un oeil stupide, la blessure du beau 

jeune liomme, et s^tlance au milieu du torrent 
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de Ia bataííle. Les héros segorgent autour de 
son ehar oü elle reste im mobile, les yeux 

toujours attacliés sur le visage de son íils. 

, 

Enfin, son courage s‘ailume. ■ 'unemainsúre, 
elle lance des ílèehes qui toutes donnent la 
mort. Quand elle a immolé un assez grand 
noinbrede victimes obscures, elle veutchoisir 
un guerrier célebre entre tous íes Tbébains, 
en attendant quEtéocle vienne s’ofírir á ses 
coups. Alors elle aperçoit le roi de Thèbes 
lul-même, entouré d’Argíens qu’d precipite 
dans les royaumes sombres , com me (e 
moissonneur fait tomber sous sa faucille 
tranchante le blé múri par la douce t lialeur 
du soleil. Cruel fils d ? (Edipe, lui crie-t-elle, 
mon glaivc a soif de ton sang! Ah ! ne crois 
pas que je ne sois qu une femnie; je suis une 
mère tlésolée. Barbare, tu peux bien com- 
battre une feimiie, puisque tu n as pas craint 
d’employer tes forces contre un adolescent. 
Tu n’aurais pas vaiucu aínsi Méléagre. Elle 
dit, et brandissant un énorme javelot, elle 
le lance contre Etéocle. Le javelot traverse 
lepaisse cuirasse , mais il ne fait quune 
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légère blessure au chef redoutable qui 
sVpproche, avec un sourire dédaigneux, de 
la vaillante amazonne. Le combat n est pas 
long-temps incertain : Etéocle, après avoir 
évité , par son adresse, les coups qui lui sont 
portes, s’élance , le glaive à la main , et 
enfonce le fer étineelant dans le sein de 
Phéroíne. Elle tombe à còté de son íils. Les 
rènes échappent de ses mains, et ses nobles 
coursiers demandent en vain le sígne qui doit 
les guider. Cen est fait, elle rassemble ses 
forces épuisées, pour prononcer ees paroles, 
d’une voix expirante : Je suis satisíaite , 
puisque je meurs de a main qui m’a ravi 
mon fils. Ah ! si tu n’étais pas Etéocle, je te 
prierais de réunir dans un mème tombeau 
ma cendre à Ia cendre de cet enfant que j ai 
nouiTÍ de mon la It; je te donnerais pour 
rançon de cet te double dépouiile tous les 
trésors que renferme mon palais ; mais une 
mère peut-elle adressev sa prière à un impie 
sur qui repose la malédiction paternelíe ? 
Homrae odieux, va, je ne te demanderai 
rien; tu es voué à la colère des immortels: il 
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ne te sera permis daccomplir aucun de tes 

desseins. Non, tu ne rent:*eras point à Thèbes! 

Impie, attends une mort digne de ton impiété. 

Le casque de Fhéroine s ! était détaché de sa 

tète charrnante ; ses yeux jettent un éclat 

terrible avant de s^éteindre dans les ombres 

de la mort. Lexpression de Ia vengeance, 

mêlée sur sa figure avec tout ce que la beauté 

et la tendresse ont de plus toucliant, confon- 

dent Etéocle de terreur et dadmiration. Cette 

mère et ce fils étendus à côté Funde 1’autre, 

sur le mème char, et dontil se reproche en cet 
# 

mstant le trépas cruel, lui Font éprouver quel- 
que chose des premières angoisses de la mort- 
II sent de nouveau íe poids de Ia malédiction 
paternelle. Pleín d’effroi, il commence à se 
regarder comine un coupabíe poursuívi par la 
colère des Dieux: il reste ainsiabsorbé dans les 
plus sinistres pensées, eneontemplantcesdeux 
belles et nobles víctimes sur lesquelles on 
retrouve encore les troces de la vie. I/immo- 
bilité de leurs traits n 5 a rien ôté à Féclat de 
leur beauté; mais ií en sort je ne sais quoi de 
menaçant et de teriàble. Telle fut, dit-on, Ia 
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filie de Phorcus , Méduse aux cheveux de 
couleuvres , lorsqu’elle fut outragée dans 1.6 
temple mème de Minerve. 

Etéocle senfuit; et dans íe sein du carnage, 
il croit échapper aux tourmens qui déjà 
déchirent son cceur. 

Polynice, de son còté , n^exerce pas de 
moindres ravages. Lasthénès, près de la porte 
Crénée, avait péri sous ses coups. Plusieurs 
Thébains vaillans avaient égalemenfc trouvé 
la mort en combattant potir leurs foyers. 
Polyphonte íaísait un horrible carnage dans 
le camp des Etoliens , restes sans chef par la 
mort de Tillustre Capanée. Mégaréeet Hyppo- 
médon se disputaient, avec des succès divers, 
la porte Ogygienne. Créon soutenait coura- 
geusement Jes eííbrts d^Vdraste, qui cherchait 
à s ? emparer de la porte Hebdorae. 

Inspire par 1 'amour de la patrie, le généreux 
Ménécée, ceíui qui le premier íit donner à 
Créon le doux novn de père, venait de 
concevoir un magnanime dessein. Il se pre¬ 
cipite vers la porte Homoloide, se la faít 
ouvrir, et, couvert de bandelettes noires, il 
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cherche le Iieu ou Amphiaraüs avait été 
englouti. Un ancien oracle disait que le sacri- 
íice volontaire d’un noble Thébam épargnerait 
cie grands malheurs à la ville de Cadmus. Sur 
la foi de cet oracle , Ménécée dévoue sa tète 
au salut de sa patrie. Mais le sol qui s’était 
ouvert pour recevoir le íils d’( >íeléé , rei use 
une seconde víctime. Ménécée erre tríste- 
nient et sans armes parmi ces sillons terribles 
que les balailíons d’Argos craignent de fouler, 
même dans la fureur des combats. Nulle part 
la terre rallérmie ne souvre sous ses pas. Alors 
il se jeüe au mílieu des guerriers ennemis, 
leur livrant sa vie sans la défendre. Les 
Argiens écartent leurs rangs pourlaísser passer 
legénéreux Ménécée. C’esfc unillustreTliébain, 
se disaient-ils ent/eux, qui se dévoue pour 
sa patrie : reíusons-lui la mort. Epargnons ía 
vietime expiatoire de Thèlies ! Que le mal 
demeure sur Théritage malheureux d’QEdipe 1 
Ainst, Ménécée ne pouvaít: accomplír son 
sacrifice. Cependant, la tempètc allait toujours 
croissant. Le soleil éclairait à peine le carnage 
au-dedans de Ia ville et hors de ses niurs. Oes 
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flèches innombrablesse croisaientdansles airs, 
et allaient frapper au hasarcl. Enfin, un 
javelot lancé du haut des muraillcs, vient, en 
s egarant, frapper Ie fds de Créon, qui tombe 
au pied du laurier d'Âmphiaraüs. Puisse , 
dit-i[ en mourant, puisse mon trépas épargner 
à la cilé sainte ies maux qui suivent une 

s 

guerre impie ! JJ expire en arrosant de son 
sang le laurier du poete divin ; et Parbre 
merveilleux agite son feuillage qui semble 
produire un triste et íong gémíssement. Telle 
fut ia íin du généreux Ménécée, quí périt par 
un des siens. Nul n’a pu savoir par qui avaifc 
été lancé le funeste javelot; quelques*uris ont 
cru que c’était par Etéoeie lui-mème ; mais 
qu’importe, au reste? Etéocle n’en est pas 
moins innocent de la mort de Ménécée, car 
ce n etait pas à iui qu’il destinait le traít fatal. 
Au momentoú le filsainé de Créon exhalait 

i,e d ernier soupir , son frère intrepide , le 

!■ 

vaillant Hémon, qui était venu remplacer le 
courageux Ménalippe , immolé par l ydée , 
opposalt au princede Calydon une courageuse 
résistance, La terreur était répandue dans la 
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ville : cen était fait de Thèbes. Hémon seul 
ose marcher eontre le farouchedestructeurde 
sa patrie. Il se fraye une voie sanglante au 
travers des bataillons argiens qui déjà inon- 
daient les i'ues et les places publiques, et 
arrive, cou vert de sang et de poussière, jusqu'au 
li eu oü le féroce Tydée animai t le carnage 
par ses paroles et par son exemple. Le gendre 
d*Adraste, semblable au dieu Mars, savance 
au-devant du fils de Créon. Je devrais avoir 
pitié de toi, dit Tydée avec un sourireamer; 
tout-à-rheure n 5 as-tu pas voulu épargner 
Parthénopée ? Ah ! pu isque la beauté et la 
jeuncsse ont de telsdroits à ta commiséra tion , 
que ne ménages-tu ta propre vie, beau jeune 
homme ? Quant à moi, je suis iusensible; et 
dussé-je m ! attirer la colère de Vénus, je te 
foulerai sans peíne sous mes pieds ; sans peine, 
je trainerai dans la poussière ta chevelure 
charmante, que ne pourra proteger ton casque 
brillant. Cruel Tydée, répond Hémon, tu 
nvoutrages, paree que j ai voulu épargner un 
chef argien, trop faible pour mon bras! Je 
ne me piais point, aiusi que toi, à immoler 
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ceux qui ne peuvent m’opposer quelque résis- 
tance. Je méprise la gloire sans péril. Au 
reste, tes paroles ne sauraient me blesser; je 
suis éprouvé comme le fer par le feu ; et nion 
courage est au - dessus des dangers et des 
insultes. 

Ces paroles sont à peine prononcées, que 
les deux héros s’élancent Pun sur Pautre, et 
en viennent aux mains. Le earnage semble 
un instant suspendu : on dirait que le sort de 
la guerre tienne à Pissue du combat des deux 
cbefs. Hérnon, voulant que la fureur de Ia 
bataille se détourne de la ville, pare avec 
adresse les premiers coups de son redoutable 
ennemi , lui échappe, tourne rapidement 
autourde lui, et se précipite en avant. Tydée 
étonné, aussí prompt que 1 éclair, suit les 
-mouvemens d’Hémon , qu il poursuit sans 
relàche, et qu’il ne peut parvenir à serrer d’assez 
près. De distance en distance, le fils de Créon 
se retourne et s’ari'éte dans une attitude 
menaçante : il croise un instant ie fer, puis 
échappe encore, et recule de nouveau. II n’a 
d J autre but que d 5 attirer hors des murs le 
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prince cie Calydon, parce quil ne sait passal 
sera assez fort pour ie priver de !a vie. 
Antigone, du sommet d une tour, voyait avce 
joie et anxiété ce nouveau genre de combat: 
elle pénètre sans peine le secret dessein du 
généreux Hémon. EUe était comme une 
femmeen proie aux tourmensque font endurer 
les cruelles lllyties, à ces tourmens mêlés de 
tant de bonheur. Enfin , le fils de Créon 
parvient jusquesur leseuil de ia porte Proétide, 
qu^il franchit d’un pied léger. Compagnons, 
s’éeríe-t“il lorsque Tydée, en le poursuivant, 
eut également Iranchi le seuil, compagnons, 
ruaintenant que votre p!us barbare ennemi 
est sorti de vos murs, barricadez la porte, et 
disixosez-vous à Pempecher de rentrer, s’il 
parvient à me ravir la douce lumière du jour : 
sa troupe, privée de son chef, sera facile- 
ment vaincue. 

Tydée furieux ne contient plus sa rage; 
il se précipite sur le íils de Créon, quí 
reste immobile comme le roc ãfférmi sur 
Ie rívage de la mer. Jamais combat ne fut 
plus acliarné ; jamais. 011 ne vit de plus 

horribles 
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Iiorríbles blessures. Les deux héros, haletans 
et dégouttans de sueur et de sang, ne pouvaient 
se vaincre ni lun ni 1’autre. La campagne, 
autour d 7 eux, était couverte d’Argiens et de 
Thébains qui contsnuaient de s*entr’égorger, 
sans presque falre attention au combat des 
deux chefs, tant était grande la furetir quí 
animait tous les soldats. Cependant un cri 
formidabíe retentit au loin :c’est Tydée frappé 
à raort : Hémon venait de lui enfoncer 
dans la poitrine son fer homicide. Le prince 
de Calydon, qui voudrait lutter contre son 
inexorable destinée, se roidit et demeure un 
instant debout, com me le rocher détaché de 
la montagne, et retenu par son propre poids 
sur le penchant d un profond abyme. Etonné 
d 7 être vaincu, il porte à son front ses mains 
incertaines j pour essuyer la sueur glacée de la 
mort. Enfin il tombe ? et, furieux, il se roule 
dans la poussière, en proférant d 5 impuissantes 
menaces, en maudissant le jour ou il connut 
Polynice, le jour oü il embrassa la cause de 
bexilé. 

Hémon, aílhibli par tout Ie sang qu’il a 
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répandu , se soutient à peine. Quelques 
Thébains s’échappent de la mêlée, et sappro- 
chent du íxls de Créon, pour affermir ses pas 
chancelans. Lehéros rentre ainsi dansla ville, 
qui était entièrement délivrée ; car ceux des 
imprudens compagnons de Tydée, qui ne 
sétaient pas ha tés de fuir, avaient misérable- 
ment péri dans finténeur des inurs. 

Mais Tydée, resté sur lechamp de bataille, 
avait trouvé encore asse 2 de force, avant de 
fermer les yeux à la lumière, pour se trainer 
auprès dun Thébain mourant comine lui» 
et comine lui couché sur la terre. Oserai-je 
le díre ? On vit alors le cruel Argieu saisir, 
dans le délire de son dernier courroux, la 
chevelure du Thébain qui ne faisait plus 
entendre que quelques râlemens douloureux. 
Dieux immortels ! comment permites-vous 
que le prince de Calydon souillàt ainsi ía fin 
d’une vie glorieuse ? On 3e vit t saÍsir par sa 
chevelure le Thébain expirant, approcher de 
sa bouche cette tête sanglante, et la ronger 

d J une dent féroce. Tel, au fond des forêts, íe 

+ 

tigre tout hérissé des traits mortels que lui a 
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lances le chasseur intrépide : s s il parvient 
jusqu a son antre sauvage ? il essaye de broyer 
entre ses fortes mâchoires , les ossemens 
dépouillés des victimes qu’il dévora les jours 
précédens; et cette iinage hideuse de ses repas 
barbares répand comine de la joie, mais une 
joie affreuse, sur les tourmens qu’ÍI endure. 

Etéocle et Polynice se portent dans tous les 
lieux ou leur présenee est nécessaire, soít pour 
la t ta que, soit pour la dé Pense, lis seinblentse 
multiplier ; ils sont toujours au milieu des 
combats les plus acharnés. Souvent ils se 
rencontrent sur les diíférens champs de 
bataílle; alors ils s'éloignent, mais en fré- 
missant de rage, car ils sont altérés du sang 
funde 1’autre. Une furem* seerèteet irrésistible 
les pousse à se chercher; et lorsqu ils se 
retrouvent parmi ces scènes de désolation et 
d’borreur, ce sentiment de la nature, plus 
Fort que toutes ies haines, et qu‘il n’est jamais 
possible d’éteindre tout-à-fait, les force à 
s f éviter, Alors ils trompent en quelqne sorte 
leur haine impie , en faisant autour deux 
un aífreux caruage. Malheuraux guerriers qui 
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s’offrent à ces deux furieux! qu’ils n’espèrent 
aucunepitié! Ainsí lechien fídèle àquileherger 
confiaifc naguère la garde de ses troupeaux: 
atlaqué d’un mal afíreux qui lui fait mécon- 
naitre tout-à-coup les douces habítudes de 
la maíson oú il est né, il íuit, 1'ceil hagard, 
la tète baissée: néanmoins, rappelé par ses 
aneienssouvenirs, il revient sur ses pas, et fait 
tristement le tour de la bergerie ; s ií ren- 
contre son maitre, il selance sur lui, puis il 
se retient, et fuit de nouveau. Pressé par 
le cruel besoin de dévorer une proie, et 
contenu en même tem ps par un reste d 5 affection 
et de reconnaissance > il se détourne pour se 
ieter sur des victimes qu il puisse déchirer 
avec quelque innocence. 11 se repaít à son gré 
de meurtre et de carnage ; et s’d doit mourir 
dans Ia douleur, il voudrait du moins éviter 
le dernier crime et le dernier opprobre. Mais, 
fils d’CEdipe, vous n’éviterez ni le dernier 
crime, ni le dernier opprobre ! 

UlusLre famille de Priam } je vous ai promis 
de ne point peindre tous les combats qui se 
livraient autour des muraílles de Thèbes. Ah ! 
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quand je le voudrais, je ne le pourrais pas; 
je n ? aí point une langue de fer, ni une 
poitrine datrain. Vaillance malheureuse ! 
courage perdu! Et le ciei Iui-mêtne semblait 
vouíoir couvrir de ténèbres tant d’actions qui 
eussent été glorieuses dans toute autre gueiTe. 
La tempête était dans les régions de Tair; 
la tempête était sur la terre. Les eris des 
combattans, les plaintes des mourans, les 
mugissemens des vents íurieux, formaient 
un bruit confus et terrible. Jetaismonté, avec 
ma fil I e, sur une des tours de la vil le; An tigone 
y était, au milieu de quelques femmes thé- 
baines. Là, j^entendais raeonter, plemd^fíroi, 
toufc ce qu’on apercevait au loin , dans les 
instans ou les massesde nuages noirs s’entr’ou- 
vraient pour verser des torrens de feu qui 
inondaient ia campagne. Antigone voyait ses 
Frères se cherchant pour se livrer d’odieux 
combats, s’évitant lorsqu'iIs s’(;taient ren- 
contrés, disparaissantensuiledenouveaudans 
la mélée et dans i’ombre. Elle leur adressait 
la parole, comme si elle eút pu être entendue 
par eux. Nous parlagions les inquíétudes 












iq$ ANTIGON E. 

mortelles de la vierge magnanitne quí élevait 
en vain vers le ciei ses mains suppliantes. Etle 
[ . refusaitdeseüvrerau penchantqui 1’entrainait 

vers 1’exilé. Hélas í elle ne pouvait souhaiter 
Ia victoire ni de 1’un ni de 1’autre j mais 
Polynice était Je plus malheureux. 

Enfi n, les Argiens plient de tous les côtés. 

I IIs se réfugient dans le cainp d’Adraste, oü ils 

sont poursuivis par les guerricrs de Thèbes, 
qui brülent d'y por ter Pincendie et la mort. 
Déjà les fortes palissades soutenues par des 
pieus de cbêne dureis au feu sont enlevées. 
Spectaele lamentable! le vieil Adraste est 

Í deJ^out sur son char, ses yeux sont fixes et 

im mobiles , sa barbe vénérabie descend 
jusquà sa ceinture ; il est entoui'é de ses 
serviteurs fidèles , et d’un grand nombre 
de femmes dArgos. II ne voit point auprès 
de lui ses cbefs vaiílans; j1 interroge avec 

I anxiété tous les guerriers qui arnvent successi- 

vement dans sa tente; et à chaque íbis, il 
apprend belas! que le sort des combats ou la 
colère des Dieux a nioissonné ceíui qu jl vient 
de nomrner. Argie est à ses pieds, et demande. 
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au milieu des sanglots , son époux cliéri. 
Alors, le cccur oppressé et les yeux noyés de 
larmes, le roi malheureux appelle à grands 
crís ses deux gendres. Tydée, lui dit - on, 
a péri sous les eoups du généreux Hémon. 
Polynice s’est enfoncé dans les bataíllons 
thébaíiis, on ne sait ce qu’il est devenu ; mais 
le bruit de sa mort n’est point parvenu jusqu’à 
nous. Dieux! dit Adraste, voilà donc loracle 
accompli; je reste seul de tous les cheís que 
j’ai conduitsau síége deThèbes. Qui protegera 
ma vieillesse ? qui protegera ces femmes? 
Alors, on entendit les burlemens des femmes. 
Argie et Déiphile s’arrachaient les clieveux. 
Evadné accusait Júpiter qui l avait privée de 
Capanée. Eriphile exhalaít ses plaintes tou- 
chantes; elle s’avouait coupable de Ia mort 
d’Ampliiaraüs. Et cependant le carnage et 
llncendie exerçaient leurs ravages dans le 

m 

camp. Créon, fimpitoyable Créon, au miiieu 
de ses soldais victçrieux , égorgeait sans pitié 
tous ceux qui se présentaient devant lui, II 
allait porter sur le vénérable Adraste sa 
main homicide; il commençait à finsulter : 
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Insensé, lui disait-il, les Dieux tavaient sans 
doute ravi la raison , lorsque tu t’es iaissé 

■r 

persuaderde prendre pour gendres deuxaven- 
turiers , 1 un iuyant pour éviter de por ter la 
peine d’un crime, Tautre, poursuivx par les 
malédictíons du ciei. Mais oú les Dieux t’ont 
le plus aveugíé, c’est sans dou te lorsquils 
t'ont conseillé de donner ta íille à un íiis 
d (Edipe. Le malheur attire íe malheur. II 
achevait a peine, que í’olynice lui-même, 
échappé a la défaite des troupes argiennes, 
rentre dans le camp d’Adraste. Le combat 
recommence avec un acham em ent afíreux. 
Les Thébams sont chassés a leur tour du 
camp du roí, comine les Argiens avaient 
abandonné 'Ihèbes, forcés à Ia retraite par 
le courage mesuré du noble fíls de Créon. 

La tem pê te ne ralentissait point Ia bataille. 
La nuit était descendue sur la terre , et des 
nuages de feu remplacent, par une lueur 
Iivide, la clarté déjà si d ou te use de ce jour 
de ténèbres. Le momentestaiTivé. Les paroles 
de 1 opprobre et du malheur vont saccoinplir: 
la malédiction serre de noeuds terribles les 
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coupables fils d’CEdtpe ; ils n’échapperont 
point à leur funeste destinée. Ainsí, jadis j’ai 
vu le serpent du mont Héiims; caché dans 
une eaverne, Ie reptile redoutable Jetait la 
terreurdans toute la contrée. Une magicíenne 
vicnt au secours des habitans du pays. Eile 
arrive près de la eaverne, et profere à voix 
basse les formules saerées. Vous eussiez 
vu a lo rs Ie jdragon immonde sortir cie sa 
retraite, se glisser sur Ia terre , et suivre, 
avec une apparence de docilité, les pas 
de la vijrge savante , au travers des bruyères 
arides; ses écailtes Iuisantes brillent au soleií 
de mille couleurssinistres, ses yeux lancentde 
lugubres éclairs. Si, sur son passage, il entend 
Ia voix mélodieuse du rossignol, il voudraitse 
détournerpour essayer encorecette force mys- 
térieuse qui fascinait naguère 1’hôte innocent 
des forêts; et sa triple languerépand avec rage 
sur la terre un venin qui ne donnera plus la 
mort. 11 yaquelque chosedeplamtifetd^aflreux 
dans ses sifílemens prolonges qui expriment 
en rnême tem ps et la menace et 1’efíroi. A Ia 
fin, la magicíenne trace un cercle oú elle 
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place des charbons ardens: le serpent, devenu 
tout hideux, se replie sur lui-même pour 
éviter le brasíer ; tnais c’est en vain, il est 
forcé d’obéÍr et de se jeter dans le bücher 
magique, oii ii expie au sein des tortures une 
vte odieuse. Tels sont les hommes eoupables 
entre les mains de la justice divine. Tels vont 
ètre les malheureux fils dCEdipe, enfermés 
en queíque sorte par la malédiction pater- 
nelle, dans une aíre de crime et de mort 
d’ou íIs lie pourront plus sortir. 

Deux chefs, l’un Thébain et lautre^Argos, 
se rencontrent auprèsdu laurier d Ainphiaraüs, 
qui rendait de plamtifs gémtssemens. Kpuisés 
de fatigue, iís ont 1’un et 1’autre été conduits 
en ce lieu par les chances de la bataille. lis 
restent seuls. Leurs soldats ont péri ou ont 
pris !a fui te. Les deux chefs s’arrêtent avant 
d'avoir eon nu à leurs armes qu 5 ils sont ennemis. 
Aussitòt ils sentent s’allumer en eux toutes 
les fureurs d’Erynnis. Je ne sais quel instinct 
de liaine les porte à s entre-décliirer. Après 
s’ètre observes un instant, ils se précipitent 
l’un sur Tautre avec une rage de désespoir. 
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Tous les deux, pleins cie force, aniniés tous 
les cleux des sentimens qui auraient suppléé 
à Ia force, ils se portent des coups également 
redoulables. Déjà ils sont couverts de plaies 
aífreuses. Pendant quils se disputent ainsi 
Pétroit terrain marqué par une destinée venge- 
resse, un long éclair vient síllonner le ciei, et 
enveloppercFune lueursinistre toutela scène du 
cara age. Ou eút dit que les Furies inferna les 
étaíent venues secouer autour d’eux leurs 
torches fúnebres. Alors les deux frères, alors, 
ah ! j’en frémis! les deux frères se reconnaissent 
à leurs emblêmes. Thèbes leur apparait dans 
le lointain : elle leur semble baignée dans un 
océan de feu ; et mille sons plamtifs, qui 
partent du sein de la ville natale, parviennent 
à leur oreille épouvantée. íls poussent un cri 
cfhorreur, mais üs continuent de combattre. 
La soií du sang fraternei ifest point appaisée 
par tout le sang fraternei que les misérables 
viennent derépanclre. Leur fureur neconnait 
plusdebornes.Tous ies sentimensde la nature 
sont enfin mortsdans leurs casurs: leurs forces 
sont triplées. Bientôt le combat prend un 











































caractère sofennel, sombre et farouche. Ce 
n’est plus cie la rage ? c’est une sorte cie 
calme mille fois plus aflfreux. Ils ont oublié 
quils sont frères; ils ont oublié qu’Us sont 
ennemis : ils se battent sans colère , sans 
acharnement; ils se cherchent, ils s évitent, 
ils ne se perdent point de vue; ils choisissent 
lesendroíts oü ils veulent se irapper,ilsparenfc 
les coups, ils méditent des ruses : on les pren- 
drait pour les champions d’ime autre quereiIe. 
Ils semblent impasstbles comme la justice des 
Dieux, dont ils exécutent en ce moment les 
redoutables arrets. Telle, sur les bords de la 
Tauríde , la prètresse d’une Divinité cruelle 
enfonçant le couteau sacré dans le sein cies 
malheureux que I.e naufrage lui a livrés : elle 
scnt toujours murmurer au íbiul de son coeur 
cette douce pitié qu’mspire la nature pour nos 
semblables; mais accoutumée à ce funeste 
ministère , elle obéit; et ni la revolte de tous 
ses seus, ni les cris de sa victime mourante, 
nepeuvent >a détourner de son Ijarbare d evo ir. 
Tels paraissent les eoupables íils d’CEdipe, 
accomplissant en siíence, à fégarcl l’un de 










1’autre, le châtiment qu’ÍIs ont mérité tous les 
deux. 

■ 

Cependant, quelques solclats cie Thèbes et 
d’Argos, a t ti rés par e combat des deux chefs 
qirils ne connaíssaient point encore , se sont 
approchés. Bleux ! s ecríent-ils aussitôt, c’est 
Etéoele! c’est Polynice ! Une voix terrible se 
fait entendre à 1 mstant; c’est ceJlede Polynice 
qui demande un trône ou Ia mort. Tiens, 
répond Etéoele, tu auras la mort. En eíiêt, 
il enfonçait son épée toute entière dans Ia 
gorge de Pexilé. L’inFortune ne demande p!us 
un trône; dune voix suppliante, il implore 
un tombeau qui lui est refusé avee une ironie 
amère. Mais Etéocle lui-même ne peut plus 
céder un trône, ni refuser un tombeau ; en 
se précipitant sur son frère pour lui porter un 
dernier coup, il est tombé sur le fer de 
Polynice, qui avait recueilli tout ce qui lui 
restait de Ibrce pour immoler son frère, et 
lui arracher une victoire d ont il ne de vai t 
point jouir. La poitrine d ! Etéoc-le est ouverte 
par une large btessure. Ainsi périrent les íiís 
d^CEdípe. Les soldats de Thèbes et ceux 
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d’Argos, pleins cTefíroi, sans songer à s'atta- 
quer, sans songer à enlever Ies caclavres des 
parricides, se retirent en gémissant. Le ciei 
reprend sa sérénlté. 

Quelques-uns assurent qu’on avait ouí pen- 
dantlecombat des deux frères, un son lugubre 
et prolonge, qni serablait sortir de tous Ies 
monumens de Tlièbes : on avait même vu 
lombre d’(Edipe errante au sein des ténèbres; 
à-la-fois supplíante et menaçante, elle criaít 
grâce et vengeance : d autres disent que dans 
le temple de Palias, le visage de Pauguste 
Déesse avait été mondé de sueur. Les prètres, 
saísis de frayeur, abandonnaient les autcls oú 
ils ne trouvafent que des signes aifreux. Les 
vigoureux taureaux , sur le point d’ètre 
immolés aux Díeux protecteurs de la patrie, 
s’échappaient; et Ia foule épouvantée s’ouvrait 
devant eux, car on croyait qu’il sortait de 
la flarame de leurs naseaux fu maus. Les 
ferames se répandaient dans les rues et dans 
les places publiques, en poussant des hurle- 
mens sinistres. 

Enfin , la victoire se declare pour Ies 
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Thébains. La %õl!e de Cadmus est insensible 
à un ti iomphe si rhèrement ache té. Elle reste 
plongée dans la consterna tion , comnie le 
camp des Argiens. Mais quí pourrait dire le 
désespoir dAntigone et dIsmène ? 

Hémon souflrait moins des crueiles bles- 
sures dont il était couvert, que des maux 
sans norabre qui accablaient fhéritage mal- 
hem’eux dCEdipe. II apprend , avec une 
douleursans égale, la fni déplorable d : Eléoiíe 
et de Polynice; et la joie impie que Créon 
dissimulait mal, faisaít éprouver déjà mílle 
tourmens à son noble fils. 

Maís ou trouverai-je la force pour finir ce 
récit ? Famille de Priam , souflrez que je 
marrete; et toi , ma filie, si tant de tristes 
souvenirs te laissent encore quclque courage, 
prends ta lyre, je t’en conjure; jamais je n J eus 
plus besoin de la douceur de tes cliants pour 
ramener !e calme dans mon ame. 

Ainsi parla le vieillard ; et í )aphné essuyant 
ses yeux, chercha dans sa mémoire des 
cliants qui pussent à-la-fois apporter quelque 
soulagement à 1’amer chagrin de sou père, 




















et ofTHr à ses hôtes une heureuse distraction. 
Elle peignit, avec des sons pleins de tristesse 
et d'harmonie, le Législateur de la Thrace 
descendant sur lessombres bords, pour rede- 
mander son épouse qui lui fut si cruellement 
ravie. La voix de l’aimable víerge rappelait 
en ce moment ces accens merveilleux qui 
(léchirent jadis le Dieu de Pempire des o m br es, 
qui eurent le pouvoir de suspendre les tour- 
mens des ílamentables habitans de l‘Erèbe. La 
prêtresse d Apollon préparait ainsi 1 ame de 
ses auditeurs, et se préparait clle-raème aux 
tristes funérailles d’Antigone , à Thymen 
funèbre de a íille magnanime d’CEdtpe. Les 
larines coulaient en abondance ; et Daphné 
ell e-mème arrosaít de ses pleurs sa lyre 
détendue, qui bientôt resta 
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